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GARNEAU!

On connaît le sort des livres dans notre pays. Le
nombre des lecteurs est encore si restreint, les journaux
du cru, les livres de l'étranger font une telle concur-
rence aux oeuvres de nos écrivains, que celles-là ne
voient que rarement une seconde édition. Il faut donc
que l'Histoire du Canada de Garneau soit un livre hors
de pair pour que, tout coûteux qu'il est, il soit arrivé

sa quatrième édition. C'est là un fait qui mérite
d'être signalé.

L'œuvre de Garneau se présente aujourd'hui dans le
Public avec un relief tout particulier. Elle a été revue
-nous ne disons pas corrigée-par le fils de l'auteur,
M. Alfred Garneau, un fin littérateur, qu'une modestie
exagérée, un sentiment trop vif de la perfection en lit-
térature retiennent seules en dehors de notre monde
des lettres, où il brillerait au premier rang. M. Garneau
a apporté dans son travail un tact exquis, un amour de
l'exactitude extraordinaire qui lui a fait comparer le
texte des citations faites par son père à l'original, véri-
fler toutes les dates douteuses et corriger les erreurs de
détails qui se glissent infailliblement dans un ouvrage
de longue haleine. Il s'est permis encore de faire dis-
paraître çà et là une légère incorrection de style, une
ambiguïté, mais il a respecté avec une piété filiale sans
Pareille le monument que son père a élevé à la gloire
de la patrie en y attachant au frontispice le nomn de
Garneau désormais aussi impérissable que la mémoire
des hauts faits consignés dans l'Histoire du Canada.

M. Chauveau et M. Louis Fréchette n'ont pas voulu
lisser paraître cette quatrième édition sans honorer
1'euvre la plus durable de notre littérature ; il ont
lacé au-dessus de son nom chacun une magnifique
couronue. Le poète-lauréat liii consacre une ode
4iagnifique qu'il a lue devant l'Institut Royal; c'est
1 splendide coup embrassant toute notre histoire et

rappelant ses plus beaux traits dans une langue que
M. Fréchette n'a jamais parlé avec plus d'énergie et de

richesse. Ce morceau, d'une rare éloquence, est comme
e reflet poétique die l'Histoire du Canada.

M. Chauveau ajoute aux trois volumes de l'Histoire
Canida un quatrième volume, sous ce titre : F.-X.

1Grauaa, sa rie et ses Swres. Nous avons lu ce tra-
vail avec un plaisir extrême. Ce fort volume nous
avait d'abord paru d'une longueur exagérée. Deux
cent cinquante pages employées à la biographie de
Garneau nous menaçait de hors-d'œuvre redoutables.
Car enfin, M. Garneau n'a jamais joué do rôle poli-
tique; toute sa vie, tout agu temps s'est concentré sur
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devait, dans ces conditions, fournir peu de matériaux à
son biographe. Avouons de suite que nous avons été
agréablement surpris : rien n'est impossible à un écri-
vain de talent. La biographie de Garneau est des plus
intéressante. M. Chauveau a rempli ses 250 pages sans
difficultés, et il ne risque pas de lasser le lecteur. C'est
écrit d'une façon magistrale, sans recherche, sans af-
fectation et avec une vivacité et une simplicité de style
qui nous ont charmé.

Aux différentes étapes de la vie de Garneau, M.
Chauveau rattache, par un lien tout naturel, les événe-
ments contemporains. Garneau s'est trouvé mêlé au
mouvement littéraire qui a précédé les événements de
1837-38. Son biographe en profite pour décrire cette
période de notre histoire littéraire, qui est, pour nous,
notre époque de la Renaissance. Rien d'intéressant
comme la description de ces premiers efforts de nos lit-
térateurs. M. Chauveau nous fait assister à cet enfan-
tement que bien des circonstances ont rendu pénible.
On a fait la remarque que c'est sous les siècles de des-
potisme que les lettres ont fleuri de leur plus vif éclat,
comme sous Auguste, Elisabeth, Louis XIV. Notre
Renaissance s'est aussi produite lorsque le pays était
sous le talon de quelques despotes, qui n'ont pas été
des Mécène, mais c'est l'amour de la liberté, la haine
de la tyrannie qui leur ont servi d'aiguillon. Comme
le fait remarquer M. Chauveau, toutes les poésies de
cette époque tourmentée ont tour à tour la note plain-
tive de l'opprimé, le cri de guerre à la tyrannie, et une
grande empreinte de tristesse. M. Chauveau pouvait
mieux que tout autre nous rendre vivante cette période
de notre histoire et nous en faire saisir la physionomie
de la façon la plus vraie.

M. Chauveau analyse à grands traits l'IHistoire du
Canada, appréciant au cours de son récit Garneau comme
historien, comme littérateur, le comparant à son émule,
M. Ferland, faisant ressortir les beautés de telle ou telle
partie de l'œuvre. Tout cela est touché de main de
maître, et çà et là se rencontrent des traits à l'emporte-
pièce qui viennent se graver dans la mémoire. Arri-
vant aux événements de 1837, et à l'époque de l'Union,
M. Chauveau traite pour ainsi dire cette partie de
l'histoire pour son propre compte, y mêle des souvenirs
personnels, des anecdotes typiques sur les hommes du
temps, et complète l'histoire de Garneau restée obs-
cure sur plusieurs points.

M. Chauveau a rendu justice à Garneau, cet homme
qui a aimé son pays à l'antique, comme ces Romains qui
mouraient pour lui ; il l'a aimé au point de lui sacri-
fier sa santé, usant sa vie dans une ouvre ingrate pour
lui, mais pleine de mérites pour notre pays. Son
biographe s'est montré à la hauteur de son sujet;
traitant de l'histoire, il en a pris le grand style, tellement
qu'il nous inspire l'idée de demander à M. Chauveau
d'écrire l'histoire du Canada depuis 1840 jusqu'à 1867.
Qui mieux que lui saurait raconter ces grandes luttes
qui ont suivi l'Union, ces luttes où notre nationalité
courut tant de dangers ! Qui mieux que lui saurait faire
sortir de tous ces événements des enseignements utiles
au présent! Il n'y a qu'une objection, c'est que M. Chau-
veau a pris part au mouvement, a combattu les combats
de la patrie ! Mais ce n'est pas une objection insur-
montable ; ce ne serait pas la première fois que nous
verrions un soldat raconter ses campagnes et celles de
ses compagnons d'armes.

A. D. DECELLES.

DE MONTRÉAL A LOURDES
(Suite)

Ix.-RICIT DU GRAND PI.LERiNAGE NATIONAL AU MOIS
D'AOUT 1882

Nous allons citer une lettre intéressante qui a paru
l'année dernière dans les journaux de Montréal. Elle
vient bien à la suite de tout ce que nous avons déjà
décrit et se rapporte au grand pèlerinage de l'année
dernière

" Ayant quitté Bordeaux le matin par le train de 8
heures, le 12 août 1882, à 2 heures 4P l'âprmny4g
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Il y avait une grande affluence de visiteurs, 30,000
personnes au pèlerinage et 1,000 malades. Tout ce
monde arriva en partie le soir de ce jour ou le lende-
main matin.

Sans trop retarder, nous allâmes à la Grotte. Une
foule de pèlerins était déjà rendue, priant devant la
grille de fer. Nous fimes maints efforts pour approcher
et tandis que nous étions là, on apporta une jeune fille
dont le pied et la jambe malades étaient tout envelop-
pés de bandages.

Après quelques minutes passées en prières, la jeune
affligée se leva, et quitta son lit, en criant qu'elle était
guérie. Elle se mit à marcher, prenant le chemin qui
conduit à la Basilique, suivie de la foule qui entonna
le Magnificat.

Nous parvinmes à ses côtés. Mlle Dubois lui demanda
s'il y avait longtemps qu'elle souffrait ; elle répondit
que depuis quinze mois le membre affecté ne lui ren-
dait aucun service, qu'elle souffrait horriblement et que
les docteurs avaient décidé que pour sauver sa vie il
fallait amputer la jambe au-dessus du genou.

Contre cette résolution elle résolut de faire le pèle.
riuage de Lourdes pour demander sa guérison à la
sainte Vierge. Cette guérison fut instantanée. La jeune
miraculée est de Toulouse et n'est âgée que de seize
ans. Je lui ai parlé et j'appris d'elle que durant sa
courte prière, elle sentit une douleur très vive dans sa
jambe, puis une sensation de chaleur et un mouve-
ment dans la partie affectée, et enfin elle se sentit guérie.
Là-dessus elle se leva et marcha, après avoir été alitée
durant quinze mois. Sa jambe était très enflée à son
arrivée à la grotte, mais cette enflure disparut avec le
mal, et elle marchait aussi fermement que moi-même.
Elle était à peindre, tant le bonheur se reflétait sur ses
traits. Je lui fis écrire son nom sur une de mes cartes
elle se nomme Anna Castex.

Le lendemain matin (dimanche) je me rendis à la
Grotte, vers 8 heures, accompagné de Mlle M***.
Quel temps ! Il tombait une pluie battante, muais tous
les pauvres malades étaient là, devant la Grotte.

Le pèlerinage national français est conduit avec un
ordre admirable. Il y avait, pour le moins, trois à
quatre cents prêtres, au milieu de ces 30,000 pèlerins.

Des gentilshommes, jeunes et vieux, faisaient l'office
de brancardiers, transportant les malades sur les bran-
cards, allant les chercher aux hôpitaux et ne faisant le
pèlerinage que pour rendre ces services. Rien de plus
beau que de voir leur dévouement, leur bonté et l'at-
tention avec laquelle ils remplissaient leur rôle de
charité. D'autres se tenaient dans les piscines pour
aider aux hommes et aux jeunes gens à prendre les
bains. Il y avait des religieuses et des dames pour pré-
sider dans les piscines à l'usage des femmes et desjeunes
filles. De jeunes demoiselles, avec tabliers blancs, cir-
culaient continuellement, allant de lit en lit, de bran-
card en brancard pour donner à boire aux malades.
C'était, soit de l'eau miraculeuse, ou du vin, (le la soupe
et du pain. Que le cœur se serre en voyant tant d'êtres
souffrants! Il y avait tant d'hommes infirmes et encore
jeunes ! Un jeune officier, atteint d'une maladie ner-
veuse, qui affectait tout son corps et lui ôtait l'usage de
ses membres, fut porté à la piscine d'où il sortit sain.
Il marchait d'un pas ferme, il était radicalement guéri.
Il ne pouvait maîtriser son émotion, et il sanglottait
comme un enfant. Il sera sans doute, dorénavant, très
reconnaissant envers la sainte Vierge. Oh! que la fer-
veur était grande pendant ces moments ! Quel coup

l'oil que de voir tous ces malades étendus devant la
Grotte, et la foule en prières, souvent les bras étendus
en croix, ou se prosternant à terre malgré la pluie et la
boue. Les prêtres circulaient partout, annonçant les
prières, entonnant les cantiques, etc., etc.
• Nous sommes parvenus à nous installer près de la

balustrade, non loin de la basilique, et de cette émi-
nence nous voyions tout ce qui se passait autour de la
Grotte et dans les environs des piscines. Nous priimnes
possession de cette place vers Il heures du matin, et à
6 heures du soir nous y étions encore. Nous pouvions
tout voir. Rien de plus émouvant que l'expression des
traits de chacun, à mesure que sou tour arrivait pour
être plongé dans le bain salutaire, L'émotion devenait
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portes à travers lesquelles nos regards ne pouvaient
percer ; nous attendions émus, jusqu'à ce qu'elles s'ou-
vrissent pour annoncer un nouveau miracle ou un es-
poir déçu. Parmi les infirmes se trouvaient des prêtres
et des sœurs. Entre autres, un jeune prêtre, pulmo-
naire, sur un brancard; il me semblait n'avoir que
quelques heures à vivre, et à côté de lui, une jeune pa-
ralytique, sa sour. Ce spectacle était des plus tristes :
deux de la même famille ainsi affligés. La jeune fille
fut portée la première à la piscine. La porte se ferme,
quelques minutes s'écoulent, puis le jour se fait de
nouveau et la foule proclame encore un miracle. La
jeune fille est toute radieuse ; cependant un nuage se
répand sur ses traits, ses yeux se remplissent de larmes,
son bonheur ne sera pas complet si le cher frère qui la
regarde n'est point guéri à son tour. De son côté, le
jeune prêtre rend grâces à Dieu pour le bienfait accordé
à sa sœur et, plein d'espoir, il se laisse porter à la source
miraculeuse. En ce moment, la foule respirait avec
peine, les sanglots entrecoupaient les prières qui conti-
nuaient toujours à haute voix. - Le temps expire ; le
mourant, plongé dans cette eau glacée, soutenu par des
bras amis, se redresse et renaît à la vie. Il sort sans
secours et paraît aux yeux de la foule un homme nou-
veau. Il marche entre deux haies de curieux et, d'un
pas ferme, il s'approche de la Grotte bénissant ce peuple
qui chante avec entrain le Magnificat.

Il serait trop long pour moi d'écrire tout ce qui s'est
passé ici, sous mes yeux, pendant ces jours de grâces,
car le pèlerinage a duré jusqu'au mercredi matin. Il y
eut 65 miracles pendant que nous étions à Lourdes, et
j'ai été témoin de 27 moi-même. Les bains cessaient
tous les jours à 7 heures p.m. ; à 8 heures avait lieu la
procession. Tous les pèlerins portaient des cierges al-
lumés, et, sortant de la Grotte, ils défilaient par les
chemins tortueux qui montent à la Basilique, puis des-
cendaient devant l'église, où une belle croix fut érigée
dernièrement sur le boulevard. Je n'ai jamais vu un
spectacle aussi grandiose que cette procession. Il devait
y avoir au moins 20,000 personnes en marche. Le
jeune prêtre guéri le matin même marchait en rang,
chantant à haute voix, et allant nu-pieds, ses souliers à
la main. Pendant ce temps de bénédictions, un mi-
nistre protestant et sa femme, tous deux Anglais,
vinrent à Lourdes et furent témoins des miracles. C'é-
tait assez pour les convertir; ils furent baptisés et re-
çurent la Sainte Eucharistie dans la Basilique, mardi
matin. Le reste du jour l'ex-ministre faisait l'office de
brancardier, et sa femme, en tablier blanc, donnait
aussi ses soins aux malades. J'ai fait des recherches
pour savoir leur nom, mais je n'ai pu obtenir les ren-
seignements que je désirais. Tout le monde était si oc-
cupé que personne ne faisait attention aux étrangers.

A neuf heures et demie, jeudi matin, nous faisions
nos adieux à Lourdes -et nous nous mettions en route
pour Toulouse."

X.-EXCURSIONs AUX ENVIRONS DE LOURDES.-NOTRE-
IA ME DE BETHARRAM.--CALvAIRE.-SANCTUAIRE DE
POLIGNAN.-ÉGLIsE DE ST. BERTRAND DE COMMINGES.
-BAGNÈRES DE LUCHON. - EXCURSIONS AU PIC
D ANTENAC ET AU PORT DE VENARQUE.

Lorsqu'on a visité Lourdes, ou même pendant le
temps de la visite, si l'on peut disposer de quelques
heures ou même de quelques jours, il est bon de savoir
d'avance que l'on est au centre d'un pays de merveilles
religieuses et à peu de distance de pèlerinages célèbres.
Ainsi, le sanctuaire de Notre-Dame, à Betharram, avec
son beau calvaire, et le sanctuaire de Bertrand de Com-
minges, situé au milieu des plus beaux sites des Py-
rénées.

Betharram est à une heure de distance de Lourdes.
C'est un très ancien sanctuaire de la très sainte Vierge.
L'église fut commencée au dixième siècle, après une
apparition (le la sainte Vierge, et elle fut toujours ho-
norée des témoignages de vénération des fidèles, des
princes de l'Eglise et les Souverains Pontifes. Dans le
cours des années un calvaire fut élevé sur la montagne
qui domine l'église. Il est magnifiquement orné.
Chaque station est une chapelle qui vaut une église
pour la richesse et le mérite des ornements ; l'une des
chapelles, élevée par les ordres de Louis XHII, a trois
dômes élégants en marbre blanc. Les chapelles sont
disposées sur un chemin qui monte en zigzag sur le
flanc de la montagne cou verte des plus beaux arbres:
chênes, ormes, lauriers roses, lilas, jasmins, quelques-
uns d'une taille extraordinaire. Arrivé au somnmet,
situé à 2,000 pieds au-dessus du niveau de la mer, l'on a
une vue qui permet d'embrasser les alentours jusqu'à
soixante milles de distance. D'un côté les Pyrénées
sur une grande étendue, de l'autre l'immensité de l'A-
tlantique qui environne les côtes de l'Espagne et de la
France. Sur la plate-forme, qui a au moins 300 pieds
sur chaque face, l'on voit d'abord le Calvaire avec trois
croix de vingt pieds de haut. Les statues passent pour
des chefs-d'oeuvre : elles sont pleines d'expression ; à
l'autre extrémité se trouvent les scènes de la mise au
tombeau et de la résurrection en deux chapelles sépa-
rées, la chapelle de la résurrection vaut une église pour

les dimensions ; elle'peut recevoir des centaines de pèle-
rins à la fois.

La visite de Betharram ne demande que quelques
heures; mais si l'on est décidé à passer plusieurs jours
à Lourdes, pour assister à quelques-uns des importants
pèlerinages qui s'y succèdent, il pourra arriver que dans
la semaine l'on ait un ou deux jours devant soi, et
alors on pourra en profiter pour aller visiter les Py-
rénées dans quelques-uns (les plus beaux sites de
Lourdes.

On peut aller voir Cauterets, Bagnères de Bigorre,
Gavarni; mais si l'on est restreint par le temps, il faut
aller à St-Bertrand de Comminges, à deux heures de
Lourdes, et après avoir visité cet admirable sanctuaire,
en une heure on peut aller à Bagnères de Luchon, qui
est au centre même des Pyrénées, et au milieu de toutes
les plus grandes merveilles : bois, montagnes, glaciers,
panoramas extraordinaires.

UN PÈLERIN.
(A suivre.)

DÉPART DES PÈLERINS

Le départ des pèlerins canadiens pour Lourdes a eu
lieu vendredi dernier. Une foule immense se pressait
dans le sanctuaire de l'église de Notre-Dame de Bonse-
cours, trop étroite pour la contenir ; aussi nombre de
personnes se tenaient-elles au dehors, n'ayant pu trouver
de place à l'intérieur.

M. l'abbé Collin a chanté le salut, fait le sermon et
donné la bénédiction du Saint-Sacrement.

Les pèlerins, sous la direction de MM. les abbés
Martineau et Vacher, étaient au premier rang. Nous
avons remarqué MM. les abbés Baile, Sentenne, Filia-
treault, Verreau, Tamboreau, Daniel, Palatin, Maillet,
Cuyot, Bédard, Beaudette, Tremolet, Lecoq et Rous-
seau.

Il nous est impossible de publier le sermon de M.
l'abbé Collin. Nous donnons ici la péroraison seule-
mem :

" Adieux, pieux pèlerins, a dit le célèbre prédica-
teur, partez du sanctuaire de Notre-Dame de Bonse-
cours et allez vers Notre-Dame de Lourdes, et plus tard,
revenus de ces lieux bénis, vous nous direz les prodiges
dont vous aurez été témoins, vous nous redirez les im-
pressions que vous aurez ressenties en visitant la sainte
basilique de Lourdes, cette source féconde et inépui-
sable de miracles, cette lumière qui vient illuminer les
ténèbres. Lourdes, ce lieu sacré de réparations de
toutes les iniquités et de toutes les impiétés du siècle.
C'est là que l'Eglise est consolée et glorifiée, c'est là le
lieu, le siège des apparitions que Dieu permit pour at-
tester et proclamer à la face des peuples le dogme de
l'Immaculée Conception.

Dogme béni, dogme sacré qui vient se révéler au
monde, au moment où il chancèle, pour le consoler et
le soutenir.

" Pèlerins du nouveau inonde, allez à Lourdes, allez
au vieux monde remercier Marie, la Vierge Immaculée,
allez et priez ! Priez pour notre Saint-Père le Pape
qu'on a persécuté.

" Priez pour notre beau pays, resté catholique au
milieu de la tourmente universelle, au milieu de l'im-
piété générale ! Priez pour vos familles, et que l'ange
gardien vous trace la route et vous la rende plus douce
et moins âpre.

" Adieu, mais aussi au revoir, et que Notre-Dame de
Bonsecours vous guide et vous conduise vers ces lieux
bénis. Ainsi soit-il."

Les pèlerins se dirigèrent ensuite vers le quai de la
compagnie Richelieu; au moment où le bateau s'é-
branla, M. l'abbé Martineau remercia en quelques mots
la foule immense qui venait d'accompagner les voya-
geurs.

NÉCROLOGIE

L'Opinion Publique vient de perdre un de ses excel-
lents collaborateurs. M. Blain de St-Aubin, traduc-
teur à la Chambre des Communes, a été frappé de mort
subite lundi matin, à Ottawa, à sa résidence de la rue
Cathcart. M. Blain était un écrivain de talent. Il ha-
bitait le Canada depuis 1858. M. Blain laisse une
jeune veuve et trois enfants.

Association Saint-Jean-Baptiste de Montréal

Le comité général s'est assemblé jeudi, le 5 courant,
et a voté des remerciements aux honorables T.-J.-J. Lo-
ranger et F.-X. Trudel, ainsi qu'à MM. J.-G.-H. Ber-
geron, M.P., et A.-E. Poirier, avocat, pour avoir bien
voulu agir comme délégués de l'association Saint-Jean-
Baptiste de Montréal à la convention nationale de
Windsor.

La proposition suivante est restée devant le fauteuil
pour être dientée à la prochaine séance.

M. E.-U. Archambault propose, appuyé par M. G.
Lamothe :

" Considérant que l'Association Saint-Jean-Baptiste
de Montréal, fondée en 1834, est la mère de toutes les
associations de ce genre, tant au Canada qu'aux Etats-
Unis;

" Considérant que l'an prochain cette association
comptera cinquante ans d'existence, il est résolu :

10. Que l'Association Saint-Jean-Baptiste de Mont-
réal chômera avec toute la solennité possible son pre-
mier cinquantenaire ;

20. Que toutes les associations Saint-Jean-Baptiste de
la Puissance et des Etats-Unis soient invitées, dès main-
tenant, à se faire représenter par des délégués, si elles
ne peuvent assister en corps

30. Que la fête sera couronnée par une convention na-
tionale, dans 'laquelle l'on s'occupera de tous les inté-
rêts des Canadiens-Français en Amérique."

LE COMTE DE CHAMBORD

Le comte de Chambord est atteint depuis quelques
jours d'une maladie qui menace de l'enlever à ceux qui
fondent tant d'espérances sur lui. Sa mort serait pleine
de conséquences pour le parti légitimiste. On dit que
le comte de Chambord a mandé auprès de lui son pa-
rent, le comte de Paris, petit-fils de Louis-Philippe. On
dit, d'un autre côté, que les droits de la couronne de
France, advenant la mort de celui qui devait régner
sous le nom d'Henri V, passerait à Don Carlos, Bour-
bon d'Espagne, descendant direct de Louis XIV. Mais
nous croyons que ce n'est là qu'un racontar de journal.
Tout s'oppose à cet arrangement de famille. Les Bour-
bons d'Espagne ne seraient guère populaires en France.
Ils n'ont aucun droit, du reste, à la couronne de France,
quoiqu'ils soient de la branche aînée de la famille, car
leur chef y a renoncé en acceptant la succession d'Es-
pagne.

Les d'Orléans ne sont pas vu d'un bon oeil par les
royalistes ultra. Accepteraient-ils le comte de Paris ?
Il y a dans le parti des entêtés qui aimeraient peut-être
encore mieux la République qui,à leur sens, est abom i-
nable, que le comte de Paris qui ne reflète pas toutes
leurs idées. Les divisions qui existent dans le parti
sont profondes, et, comme elles ne peuvent s'effacer en
présence de l'ennemi commun, en face de la guerre que
leur fait la République, il n'est guère à présumer que le
seul fait d'avoir été choisi comme son successeur par le
comte de Chambord, ralliera au comte de Paris les ré-
calcitrants.

Si le comte de Chambord venait à mourir, les trois
grands partis qui divisent la France se trouveraient à
avoir perdu leurs chefs en quelques années.

Les Bonapartistes ont vu mourir le prince impérial au
Zoulouland ; il n'y a que six mois que la République
perdait son seul homme éminent, Gambetta, et au-
jourd'hui, la plus haute personnalité du parti monar-
chiste semble avoir un pied dans la tombe.

Nous faisons, avec tous les amis de l'ordre, des vœux
pour le retour à la santé du comte de Chambord, qui
est et restera une des plus nobles figures de notre siècle.

A. D. D.

LES ZOUAVES A JOLIETTE

La réunion annuelle des zouaves pontificaux a eu lieu
la semaine dernière à Joliette. La réception qui leur a
été faite au collège a été digne de ceux qui en étaient
l'objet et des directeurs de l'institution.

Il y a eu grand'messe et sermon par le Rév. P. Pei-
mens, suivis de l'assemblée générale et de l'élection
annuelle des officiers. Voici quel a été le résultat de
cette élection :

Président-général : C. Trudelle, de Québec ; vice-
président, A. Martin ; trésorier, E. Gervais; secrétaire,
C.-A. Lebel ; assistant-secrétaire, C.-E. Panneton, tous
de Montréal.

Conseil : MM. B.-A.-T. de Montigny, A. Larocque,
G.-A. Drolet, C.-A. Vallée, L. Forget, Dr Piché, L.-P.
Hébert, G.-A. Huhges, A. Marion et N. Archambault.

Au banquet donné au collège présidait M. Guilbault,
le député du comté. Plus de cent membres du clergé
y assistèrent.

La réunion s'est terminée par la représentation des
" Kardigas, par les membres de l'Union Allet.

La fête a été brillante. Les pères du collège se sont
montrés généreux envers nos zouaves, qui n'oublieront
pas de sitôt l'hospitalité qui leur a été donnée à Joliette-

La vapeur a révolutionné la navigation du St-Lau-
rent. En 1856, presque tous les bâtiments qui entraient
dans nos eaux étaient des voiliers, à l'exception de trois
steamers faisant le trajet entre le Canada et Liverpool.
L'an dernier, le nombre des steamers arrivés dans le
port de Montréal dépassait de beaucoup celui des
voiliers, et le tonnage des premiers était à celui des der-
niers comme si est à un.
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LES FETES DU COURONNEMENT
Dessin de GlBALPON

VI
Le Palai Nef impérial. - Le Terema. -- Le Trésor du Kremlii.

M0oscou, 2' mai1/4 j;uin.

En vérité, larchitecte Tonn (Ô les architectes modernes !) se serait inposé-
comme programme de.déshonorer le Kremlin, de le rapetisser, de le dé-
pouiller de son aspect étrange, oriental, féerique, qu'il aurait difficilement
trouvë quelque chose de mieux que d'y élever au beau milieu le Palai
Neuf impérial. C-tte grande bâtisse toute neuve (elle ne date gure qui
d'une vingtaine d'années) domine et écrase toutes les autres construe

lions du hremt n avec lesquelles son style bâtard, qui lient à la fois du
style mauresque et du style lteia nce, forme le plus déplorable cou-
traste. Vue surtout de la Moskwa. s. grande façade hIanche, aux innoin-
brables croisées, surmoutée d'une oaicstrade et dune ouloie dorées, jure
d'une fapon diastieuse avec le urs voyantes et les form t: iétranges

du PaIas AtiuLtomus(Garmion peu t, du NoU Arsenal (Novaïa
ho/rnjnaa pia ae du Palais du i lx dere (Tereo, ct des cathédrales

qui loaent s ehoseue c noi que ce palais ait ,sin( d'intéressant, du

sen-

Cathédrale de la Protection de la Sainte-Trinité, dite: Iassili Blagennoi.

moins de particulier, c'est la disposition des fenêtres du corps principal.
Ce corps principal n'a que deux étages; mais le second étage a deux ran-
gées dé croisées superposées, (le sorte qu'extérieurement on croit à un
troisième étage.

Je ne-vous dirai pas sous quel prétexte et grâce à quel déguisement j'ai

(i) Voir L'Opinion Publique des 21 et 28 Juin, et du 5 Juillet.

piu m'introdtiire, humble mortel que je sms, à lintérieuîr du Palais, d'abord
parce que j'ai juré le secret et puis parce que je ne suis pas fâché de
vous laisser entendre qu'à l'occasion je puis, tout comme un autre, dé-
ployer des trésors de diplomatie.

Qu'il vous suffise de savoir que l'autre matin, à l'heure où vous déchirez
d'un doigt languissant la bande de votre journal, je gravissais derrière
un guide le grand escalier en marbre eris de Finlande du susdit Palais, et
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que je pénétrais dans un immense vestibule orné de
glaces énormes (les plus grandes, paraît-il, qui soient
dans aucun palais du monde) et de deux tableaux dont
l'un représente la bataille de Koulikovo. Il est du
peintre français Yvon, et n'en est pas meilleur pour
cela.

Nous tournâmes ensuite à droite et nous nous trou-
vâmes dans une immense salle disposée en colonnades,
dont le parquet est formé d'une mosaïque de plus de
vingt bois différents.

-La salle de Saint-Georges, me dit mon guide. La
plaque que vous voyez au plafond est celle de l'ordre
de Saint-Georges; les sièges sont également recouverts
aux couleurs de l'ordre. Les lambris sont en marbre
blanc avec décorations en or et émail. Cette salle peut
contenir trois mille personnes.

La seconde salle, celle de Saint-Wladimir, où nous
entrâmes ensuite, n'est guère moins grande que la pre-
mière ; ses murs sont revêtus de marbre rose et ornés,
ainsi que les sièges qui la garnissent, des insignes de
l'ordre de Saint-Wladimir.

Puis nous traversâmes une troisième salle, également
lambrissée de marbre rose avec décorations en or, et
dont le plafond est constellé d'étoiles d'argent. C'est
la salle de Saint-Alexandre-Newsky, et l'on voit les
insignes de l'ordre de ce nom sur le dossier des sièges,
recouvertsen velours ponceau.

Enfin, nous arrivâmes à une quatrième salle, la plus
magnifique de toutes, la salle du Trône, ou de Saint-
André. Elle est supportée par des colonnes tétraé-
diques aux moulures dorées, ornées de la croix de Saint-
André. Les murs sont également tendus d'une étoffe
aux couleurs de l'ordre. Au fond s'élève le trône iin-
périal, tout en or massif, à ce qu'il semble du moins.
Il est supporté par une estrade de sept marches, au-des-
sus de laquelle on voit l'Sil de Dieu, entouré d'une
auréole. Le tout est surmonté d'un dais en velours
cramoisi, soutenu par des petites colonnes ciselées.

C'est dans cette salle qu'il y a eu hier dimanche huit
jours, aussitôt après son couronnement dans la cathé-
drale d'Oiipensky, l'empereur est venu prendie son
premier repas et recevoir le corps diplomatique et les
grands corps de l'Etat. Il est certain que le spectacle de
cette salle immense et magnifique, remplie d'uniformes
plus chamarrés les uns que les autres, devait présenter
un coup d'œil éblouissant.

Les appartements privés de l'empereur et de l'impé-
ratrice, sur lesquels j'ai pu jeter en passant un regard
indiscret, sont au rez-de-chaussée, au-dessous des grandes
salles de fête. Ils offrent, hélas ! encore moins d'intérêt
que la salle du Trône et que celles de Saint-Alexandre-
Newsky, de Saint-Wladimir et de Saint-Georges. 'Tout
cela est riche, somptueux, mais sans caractère. iPartout
le même cachet de banalité, de modernité, aussi bien
dans la salle de réception de l'impératrice, tapissée en
soie blanche avec moulures dorées, que dans son cabinet
tendu en rouge cramoisi, dans la chambre à coucher et
dans les diverses autres pièces. Seul, le cabinet de
travail de l'empereur est orné de quelques peintures
représentant l'entrée des Français à Moscou, leur re-
traite, la bataille de Borodino et celle de Smolensk.
Chose assez curieuse, ce cabinet contient également une
statuette équestre de Napoléon. J'ai eu, du reste, plu-
sieurs fois l'occasion de remarquer que la mémoire de
l'homme de 1812 est entourée encore aujourd'hui à
Moscou d'un prestige extraordinaire.

Des appartements de l'impératrice on pénètre dans
un petit jardin d'hiver, rempli de plantes exotiques et
coupé d'allées sablées, et de là on passe dans le Terema
ou palais du Belvédère.

Ce vieux palais, qui a conservé son aspect primitif,
et jusqu'aux meubles datant des fils et petits-fils de
Michel Féodorovitch, m'intéressa infiniment plus que
le Palais Neuf impérial. C'est un dédale d'escaliers en
spirale, de chambres étroites et voûtées comme -des
cryptes d'oratoires, couvertes du haut en bas de pein-
tures byzantines, de vestibules, de couloirs qui semblent
creusés au hasard dans un bloc de pierre, tant ils s'en-
chevêtrent d'une façon bizarre. L'ameublement d'un
certain nombre de pièces est resté tel qu'il était au
temps jadis; on y retrouve encore, et à leur même place,
le prie-Dieu des maîtres du logis et des bahuts en chêne
sculpté, des fauteuils de velours usé, des banquettes
taillées dans les embrasures des fenêtres, des pavés en
mosaïque, etc. Aussi une demi-heure passe vite dans
cette vieille demeure des anciens Tzars de Moscou, et
en apprend plus que bien des gros volumies sur leurs
moeurs, sur leurs habitudes et leur façon de v'ivre.

Ai-je dit que le Terema formait la façade nord du
Palais Neuf impérial, dont la façade sud, la principale,
domine la Moskwa ? Quand aux deux façades latérales,
celle de l'est est réunie au Palais Anguleux (Granori-
taïa palata), et celle de l'ouest au Nouvel Arsenal
(Noraïa Oroujeïnaïa palata).

Ce dernier édifice, construit sous le règne d'Alex-
andre I"r, est dans le même style architectural que le
palais ; c'est dire qu'il n'a rien de bien particulière-
ment remarquable. Toutefois, il renferme une des cui-
riosités les plus intéressantes, une des richesses les plus
extraordinaires de Moscou, je veux parler de la splen-
dide collection d'objets d'art et (l'objets historiques

connue sous le nom de Trésor impérial ou Trésor du
Kremlin.

Nous avons déjà fait quelques légers emprunts au
dernier volume d'un de nos amis les plus chers, Un
Parisien chez les Russes; nous en détacherons encore,
avec la permission de l'auteur, la description suivante
du Trésor impérial, avec d'autant moins de scrupule
que ce trésor, très défendu déjà en temps ordinaire
contre la curiosité publique, est absolument impossible
à voir en ce moment, attendu que les plus belles pièces
en ont été enlevées temporairement pour être exposées
sur des dressoirs spéciaux et concourir à la décoration
générale des principales salles du Palais Neuf impé-
rial.

" Cette collection, d'une valeur inappréciable, rem-
plit à elle seule huit salles immenses du Novaïa Orou-
jeïnaïa palata. Jamais, jusqu'à présent, je n'avais vu
pareille accumulation de richesses : habits de gala de
tzars et de tzarines brodés de perles fines du haut en
bas, couronnes impériales, sceptres, bâtons de coinman-
dement, épées, sabres, colliers, décorations, le tout en
or massif avec incrustation d'émaux, de perles, de
pierres précieuses de toute sorte et de toute taille, quel-
ques-unes représentant des sommes considérables,
comme l'énorme rubis sur lequel est enchâssée la croix
de la couronne du tzar Ivan Alexéevitch, et qui ne coûta
pas moins de 40,000 roubles du temps, ce qui repré-
senterait aujourd'hui quatre ou cinq lois davantage.

Je'n'ai qu'un respect très modéré, je l'avoue, pour
toutes ces vieilles défroques de l'histoire ; la veste de
matelot et les bottes de Pierre le Grand me laissèrent
absolument froid, ainsi que la collection des habits de
couronnement des empereurs et des impératrices ; mais
ce qui me toucha beaucoup plus, c'est l'intérêt artis-
tique qu'offraient la plupart de ces objets de haute cu-
riosité, ceux surtout qui remontaient à l'époque la plus
reculée; la couronne des tzars de Kazan, par exemple,
dans le goût oriental, ornée de turquoises, et surtoutela
couronne ou bonnet du Monomaje, le plus ancien
monument historique du trésor. Cette couronne, en-
voyée de Bysance par l'empereur Constantin au grand
prince Wladimir Monomaque, en 1116, est une oeuvre
d'un goût remarquable : les perles et les pierres pré-
cieuses qui s'enlèvent sur le fond de filigrane, sont dis
posées avec une entente (le l'ornementation bien éton-
nante pour l'époque.

" J'ai pu constater, du reste, non sans surprise, que
la valeur artistique de ces objets était presque toujours
en raison directe (le leur ancienn'eté ; les couronnes de
l'empereur Nicolas et de l'empereur Alexandre II, par
exemple, sont de la plus navrante banalité.

" Mais ce qui dépasse tout, comme richesse et comme
art à la fois, c'est la salle no 3, où sont renfermées les
vaisselles d'or et d'argent. Ce qu'il y a de merveilles
étalées sur les dressoirs circulaires entourant les piliers
de cette vaste salle, est inimaginable. C'est une profu-
sion, un entassement de vases, de pots, d'aiguières, de
flaçons, de hanaps, de coupes, d'amphores, de plats d'or,
d'argent et de vermeil, de toutes les dimensions, affec-
tant toutes les formes possibles, et plus admirable peut-
être encore par le travail d'orfèvrerie que par leur va-
leur intrinsèque et celle de leurs incrustations."

Il y a là peut-être deux ou trois mille pièces hors
ligne, dont chacune mériterait une description particu-
lière. A notre époque, où la vieille argenterie monte à
des chiffres exorbitants sous le marteau des commis-
saires-priseurs, il serait impossible d'évaluer la somme
de millions enfouis dans cette seule salle.

Citons encore, dans la salle no 8, la grande voiture
sculptée et ornée de peintures de Boucher, offerte à
l'impératrice Elisabeth par le comte Razoumorsky, en
1754, et, à titre de curiosité, deux lits de camp de l'em-
reur Napoléon Il- pris au passage de la Bérézina.

ADOLPHE BADIN.
(A suivre.)

LES BAS-VESTIERS
(Suite)

Une croix et une épée ombragèrent son berceau
comment le Bas -Vestier n'ai mnerait-il pas l'une et l'autre ?
Aussi, si nous avions le loisir de parcourir son histoire,
et surtout si nous ne craignious de fatiguer nos lecteurs,
que de fois nous aurions à montrer le prêtre et le sol-
dat bas-vestiers au premier rang des phalanges conqué-
rantes. Et même, dans le bon vieux temps, le prêtre-
soldat n'était pas rare au Bas-Maine : la tradition veut
qu'il se battait bien et contre le diable et contre les en-
nemis de son pays.

Je n'en rapporterai que quelques traits et, sauf un
ou deux, ils seront tous récents.

L'esprit des croisades avait repris son essor vers les
cieux. Chaque pays se battait pour soi, et le régionîa-
lisme étroit du paganisme avait de nouveau envahi
l'Europe. Les guerres de la Bretagne avait cessé, après
mille années sanglantes, par le manque (le combattanta;
les Anglais avaient été refoulés dans leur repaire, et le
Bas-Vestier, naguère encore mêlé à toutes ces luttes et

souvent leur victime, reposait tranquille sous son pom-
mier fleuri.

Tout à coup, un beau soir, les foyers, éteints depuis
longtemps sur la crête des rochers, se rallument de nou-
veau ; des bruits de guerre circulent par la contrée, le
tocsin sonne au beffroi des églises, et le paysan accourt
anxieux au village voisin. Bientôt il apprend la
nouvelle : Guillaume d'Orange marche sur l'Irlande, et
l'Irlande compte sur ses frères de France.

En quelques heures, toutes les vieilles armes avaient été
retrouvées, fourbies, aiguisées ; tous les habits avaient été
réparés ; tous les cœurs battaient à place. Le matin, au
point du jour, six cents guerriers étaient réunis dans la
seule ville de Gorron, et à midi, ils partaient sous la
conduite de leur curé lui-même. Y eût-il des regrets
silencieusement étouffés ? y eût-il des larmes versées ?
Je ne sais pas, mais l'histoire m'assure que les anciens
chants guerriers résonnèrent de nouveau et que les
vieux diablintes tressaillirent sous la pierre en enten-
dant ce refrain " Les guerriers s'arrachaient des mains
leurs boucliers creux ; les épées fendaient les os des
crânes ; la citadelle retentissait du bruit des coups ; le
corbeau tournoyait noir et sombre comme la feuille du
saule ; le fer étincelait. En avant ! en avant ! la ba-
taille sera belle à voir."

Ce qu'ils chantaient, ils le voulaient, et la pensée ne
vint même pas au curé d'imiter Gédéon et d'éprouver
leur courage. Il savait d'avance que même l'eau (le la
Colmont n'eût pu leur faire plier le genou. Ils mar-
chèrent donc fièrement entre les deux haies de parents
et d'amis accourus près d'eux, et bientôt ils virent leur
contingent se grossir des robustes enfants de Lesbois,
de Lépinay et d'autres villages importants.

Le soir était venu quand ils arrivèrent à Passais, sur
le territoire normand ; le curé cria halte ! fit la prière
sur la route et envoya chacun à la recherche d'un gîte.
Le gite est facile à trouver pour qui a la force en main.
Les Gorronnais trouvèrent plus que le gite, ils trou-
vèrent la pitance et surtout un bon poiré limpide, mous-
seux, pétillant.

Hélas ! les héros eux-mêmes ont leurs faiblesses,,
voire même ceux d'Homère. Les miens, disent quel-
ques mauvaises langues, oublièrent le proverbe " Qui
trop se rafraîchit finit par s'échauffer."

Le lendemain, au rappel, il en fut et plus d'un
qui parurent portant les traces d'une défaite. Quand,
au soir, ils retournèrent au village annoncer les résul-
tats malheureux de la bataille de la Boyne, ils furent
reçus avec un sourire narquois par leurs compatriotes,
et ils devinrent pour longtemps le point de mire des
badinages. Tant il est vrai qu'un commencement irré-
prochable ne sauve pas toujours d'une fin désastreuse !

Ils surent plus tard se venger noblement de cet oubli
d'un moment. Aux heures où la France, soulevée par
le vent des tempêtes, bouillonna follement comme une
mer en furie ; à ces heures, où le sang et la boue cou-
lèrent mélangés aux pieds de l'autel et du trône ren-
versés, le Bas-Vestier sut faire admirablement son
devoir. Le vieux drapeau avait été souvent son linceul
immaculée, la croix avait toujours été sa consolation et
sa sauvegarde : il les confondit dans un même amour et
il se prépara à leur défense. Sans armes, sans chefs,
sans pain, sans souliers, il s'improvisa soldat ! Tout le
monde sait ce qu'il fit avec les Vendéens, sous des ca-
pitaines tels que La Rochejaquelin, Charette et Jean
Chouan. Il me suffit de rappeler que Napoléon les
appela des géants.

Aujourd'hui encore, et qui pourrait l'en blâmer ? le
Bas-Vestier se rappelle avec orgueil ces jours passés
qui, hélas! sont peut-être à la veille de revenir. Au
coin du feu, quand la porte a été ferinée avec un double
verrou et quand la famille réunie a déposé au pied de
la croix l'offrande de ses peines présentes, il porte vers
l'avenir un regard d'espérance. Henri V vit encore, il
absorbe ses affections. Charette revit dans un noble
rejeton, il porte sur lui son espoir de l'avenir. Souvent,
sous le manteau de la cheminée ou derrière le bocage,
il fredonne tout bas ce chant de l'exilé

Oh! qu'elle est belle ma patrie!
Comme il est beau mon ciel natal!
Douce France, mère ch'érie.
D'où me repousse un sol fatal.
Sous les pas légers de l'enfance,
Pourquoi ton sol a-t-il tremblé ?
Mon cœeur soupire au nom de France,
fÉt pourtant je suis exilé!

Et toujours des larmes forment le refrain (le ce chant
tout aussi patriotiqlue que sincère.

En 1870, la guerre éclata entre la France et la Prusse.
Napoléon Ill, pour sauver sa couronne, s'était jeté im-
prudemment dans cette expédition fatale. Un homme
de parti se fut abstenu d'y prendre part :le Bas-Vestier
s'y lança sans réèserve :il s'agissait de la France.

Au rang des Hlirondelles de la Mort, comme les
Prussiens les appelaient, ou dans les phalanges inexpé-
rimentées des Mobiles ou des Mobilisés, les enfants dui
Bas Maine surent se faire un nom. Ils étaient là quand,
à Patay et à Loigny, vingt mille ennemis reculèrent
épouvantés devant quelques centaines (le braves ; ils
étaient à Beaumont quand le noble Ramîatowski char-
geait sur son cheval polonais un ennemi dissimulé dans
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les broussailles et exposait une vie précieuse, hasardée
déjà dans vingt batailles ; ils furent les héros de
Gesvres, et le prêtre qui les conduisait au feu put leur
dire avec moins d'emphase mais avec plus de vérité
que le petit Caporal : "Je suis content de vous."

Si ici je voulais faire appel à des souvenirs- person-
nels, que de faits seraient à citer. J'en prends trois au
hasard, et j'aime à croire qu'ils suffiront à prouver que
là-bas on est assez large pour distinguer la patrie du
gouvernement qui l'opprime.

C'était vers le mois de janvier 1871, Gambetta était
tombé de son ballon sur la France envahie ; il avait
péroré sans rien faire. Au fond d'un village solitaire,
un père prenait le souper avec sa famille réunie. La
conversation avait roulé sur les événements du jour. Il
se lève :

-Eh! quoi, Julien, dit-il à son fils unique, tu as
dix-sept ans et tu ne m'as pas encore demandé à t'en-
gager !

La mère, émue, unit sa voix à celle de son mari ; le
fils part et, quelques jours après, le 18 janvier, en face
du cadavre mutilé de ce fils unique, la mère et le père
remercient Dieu de l'honneur fait à leur famille.

Joseph était noble, fils d'un pair de France, brillant
de talent et de jeunesse. Il s'était distingué à Rome, à
la Porta Pia. Rentré en France après le brigandage
italien, il vole au secours de sa patrie. Entre la bataille
de Patay et celle du Mans, il a juste le temps de venir
montrer à sa mère mourante le manteau de zouave tout
troué de balles.

-Mon fils, pars vite, ton corps ne saurait être sans
son chef au jour du combat. Au ciel, si tu meurs, nous
nous dirons ce que nous pourrions nous dire sur la
terre.

Et Joseph vole dans la mêlée et reçoit une balle dans
la tête au moment précis où sa sainte mère exhalait en
prière pour lui son dernier souffle.

-Hippolite, tu vas te faire tuer, disait en passant un
aumônier à un jeune capitaine qui faisait le coup de
feu à la barbe des Prussiens.

-Eh bien, j'ai déjeuné à la sainte-table ce matin;
j'irai souper au ciel ce soir.

Cinq minutes après, Hippolite roulait dans la pous-
sière, fier dans la mort comme il l'avait été dans la vie.

ÉPILOGUE

Je m'arrête, non faute de matière, mais faute de
temps : ai-je réussi à peindre ces Bas-Vestiers, ces vieux
frères de la France ? Au lecteur de le dire. En tous
cas, j'ai réussi à satisfaire un mien désir dès longtemps
conçu, celui de montrer la France vraie à côté d'une
France factice représentée partout. Pour moi, c'était
plus pénible qu'agréable : là-bas, hélas ! il n'y a plus
guère que des tombeaux ! Puisse au moins cet écrit
bien simple porter à celle qui pleure le fils disparu et
le père mort, une brise du Bas-Maine imprégnée des
parfums du Canada français!

Quant aux aimables lecteurs de L' Opinion Publique,
qu'ils soient indulgents. Le Bas-Vestier est père du
Breton : il a, comme lui, tête dure mais bon coeur; il
est voisin du Normand et peut-être fait-il parfois sa
prière : "Mon Dieu, je ne vous demande pas de bien :
placez-moi seulement près de celui qui en a." Il est
de plus un bavard reconnu. A tous ces titres, il doit
être excusé d'avoir été jusqu'au bout de son récit, de
vous avoir enlevé quelques minutes précieuses et d'a-
voir été peu intéressant.

Pour Giulio lui-même, il se console de toutes ces mi-
sères qu'il vous a imposées et de bien d'autres encore
qu'il vous réserve, en chantant pour la dernière fois:

O mon pays, je viens te rendre hommage,
De mon amour que ce chant soit le gage,
Vive Gorron!1 mon seul désir,
Où je naquis, est de mourir.

GIULIo.
FIN.

LE CZAR ET LE SERGENiT

L'empereur Nicolas avait pour habitude de se dégui-
ser et d'aller voir lui-même comment se conduisaient
ses sujets. Il visitait souvent une sorte de théâtre de
bas étage, qu'on appelait le " Raspberry Bush," qui
était un lieu de réunion pour les voleurs, et un soir
qu'il y était entré déguisé en simple soldat, il prit un
siège vis-à-vis un vieux sergent des gardes, et il se mit
à causer avec lui. Le vieux sergent racontait les ba-
tailles auxquelles il avait assisté et comme sa nouvelle
connaissance avait été témoin des mêmes combats, ils
devinrent de suite des amis intimes et ils burent force
votka jusqu'à près de minuit. Le sergent dit alors qu'il
lui fallait être rentré aux quartiers avant que l'horloge
de la cathédrale ne sonnât le premier coup de minuit ;
mais qu'il avait pour règle invariable de toujours
prendre un dernier verre à la santé de l'empereur, et
cela pour deux raisons ; la première, parce que c'était
le devoir de tout loyal soldat, la seconde parce qu'il se
prouvait ainsi à lui-même qu'il n'était pas ivre puis-
qju'ilse souvenait de cette habitude. Son ami l'approuva

et ils burent ensemble à la santé du Czar, puis tous
deux s'approchèrent du comptoir pour solder leur dé-
pense respective. Celle du vieux sergent était plus
considérable qu'il ne s'y attendait, et comme il n'avait
pas assez d'argent, le cabaretier le menaça de le faire
arrêter. Le soi-disant soldat lui offrit de payer pour
lui, mais son ami ne voulut pas accepter, et tirant son
sabre il le mit sur le comptoir comme gage de sécurité,
disant que le lendemain matin il viendrait le racheter;
il se retira ensuite en souhaitant à son nouvel ami une
bonne nuit et de beaux rêves. Quand il fut parti,
l'empereur se fit connaître au cabaretier qui se prit à
trembler, car la loi est aussi sévère pour ceux qui ac-
ceptent la propriété de l'Etat qu'elle l'est pour les sol-
dats qui s'en séparent. Le Czar lui ordonna de lui
donner le sabre du vieux sergent, et de n'en rien dire,
s'il voulait que sa propre faute'lui fût pardonnée ; puis
l'empereur quitta le Raspberry Bush, emportant le
sabre sous son manteau, et il rentra au palais. Le
lendemain matin il'se leva dès cinq heures, et il fit
dire au commandant en chef qu'il passerait en revue
le troisième régiment des Gardes (auquel appartenait
le vieux sergent) à six heures et demie, c'est-à-dire une
demi-heure après en avoir donné ordre.

Au temps indiqué Sa Majesté se rendit à la revue,
entouré de son état-major; il commanda lùi-même
l'exercice et pendant le défilé des troupes il examina
son ami de la veille, et il fut tout étonné de lui voir
un sabre. Il demanda alors au colonel du régiment s'il
désirait lui présenter quelques soldats qui fussent
dignes de promotion ; le colonel en nomma trois parmi
lesquels le vieux sergent, et ils les fit sortir des rangs.
L'empereur s'aperçut alors que le sabre de son ami avait
un air un peu étrange ; il ordonna qu'un certain crimi-
nel, dont l'exécution devait avoir lieu ce matin-là, fut
amené devant lui, et à son arrivée il commanda au vieux
sergent de lui trancher la tête. Le soldat supplia en
vain que la honte de faire office de bourreau lui fut
épargnée. Sa Majesté répondit : " J'ai dit, que cela se
fasse." Le sergent désespéré, éleva ses regards vers le
ciel et s'écria : " Vierge sainte, je n'ai pas entendu le
procès de cet homme, je ne sais pas s'il est coupable ou
s'il est innocent, et je ne veux pas verser le sang inno-
cent ; faites donc, je vous en conjure, que si c'est un
innocent, mon sabre se change en un morceau de bois
inoffensif, si c'est un coupable que sa tête tombe au
premier coup." Et s'élançant sur le condamné tout trem-
blant et lui asséna un terrible coup-le sabre vola en
éclats, au grand étonnement de tous les spectateurs, à
la surprise plus grande encore du condamné : seuls
l'empereur et le sergent comprirent ce qui en était.

Sainte Vierge, s'écria le sergent, vous avez montré
par un miracle que cet homme est innocent." " Oui,
reprit l'empereur, et par un autre miracle, votre sabre
que vous aviez laissé au Raspberry Bush est mainte-
nant suspendu dans la salle des Gardes au Palais. Venez
le chercher cette après-midi; votre commission de
lieutenant y sera attachée, mais je vous conseille de ne
plus boire à ma santé sans avoir d'argent pour payer
votre consommation."

CHOSES ET AUTRES

M. l'abbé O. Villeneuve est de retour d'Europe.

M. J.-B. Pruneau, maître de poste de Québec, est
mort jeudi dernier.

L'évêque John McMullen, du diocèse catholique de
Davenport, est décédé.

Monseigneur John Strain, archevêque d'Edimbourg,
vient de mourir à l'âge de 73 ans.

Mgr Purcell, archevêque de Cincinnati, est mort à
l'âge avancé de quatre-vingt-trois ans.

Il est rumeur que le chemin de fer du Nord sera
vendu au Pacifique Canadien.

On dit que l'hon. M. Dionne est sur le point d'être
nommé shérif de Québec.

La fièvre typhoide fait de grands ravages à Paris, et
on craint qu'elle ne devienne épidémique.

Le duc de Marlborough est mort subitement à
Londres, d'une maladie de coeur. Il était âgé de 63 ans.

Sir Hector Langevin remplit les fonctions de pre-
mier ministre pendant l'absence de sir John A. Mac-
donald.

Le Dr Bonder, autrefois de Québec, vient d'être
nommé directeur médical de l'Exposition industrielle
qui doit avoir lieu à Boston, au mois de septembre.

Les messieurs de la congrégation de St-Jacques ont
présenté à leur directeur, le révérend M. Vacher, une
adresse accompagnée d'une bourse contenant $350, à
l'occasion de son départ pour Lourdes.

M. Richey, député d'Halifax au parlement fédéral,
a été assermenté devant sir William Young, comme
lieutenant-gouverneur de la Nouvelle-Ecosse.

M. A.-G. Tourangeau, notaire, ancien maire de Qué-
bec, est nommé maître de poste de cette ville, en rem-
placement de M. Pruneau, décédé.

L'hon. M. E.-T. Paquet s'est brisé une jambe à Ste-
Anne de Beaupré, et on a dû le ramener à Québec par
le steamer Dolphin, de la police du port.

Mgr J.-S. Raymond vient de se démettre des fonc-
tions de supérieur du séminaire de St-Hyacinthe, et a
été remplacé par M. le chanoine Rémi Ouellet, direc-
teur de la maison.

La reine fait faire son portrait, grandeur naturelle,
par le célèbre peintre italien, Angeli, pour le présenter
à l'empereur Guillaume à l'occasion du 25e anniversaire
de sa nomination comme régent du royaume de Prusse.

Les négociations entre l'Allemagne et le Vatican ont
été reprises. Avant de laisser Berlin, Bismark a fait
une réponse amicale au cardinal Jacobini au sujet de
sa dernière note.

M. Arthur Dubé, trésorier du club de naturalisation
de Fall-River, Mass., a envoyé à la Patrie un chèque
de $175.00, produit de la souscription de nos compa-
triotes de Fall-River, pour Mme de Lorimier.

Le comte Dufferin et le marquis de Lansdowne ont
visité, il y a quelques jours, la section canadienne de
l'3xposition des pêcheries à Londres. Tous deux ont
exprimé leur haute satisfaction.

Nous avons reçu le numéro prospectus le Temps,
journal libéral, sous la direction des honorables Mar-
chand et Mercier. Beau format, belle impression. Nous
saluons nos nouveaux confrères et leur souhaitons bonne
chance.

La Chambre des lords est revenue sur sa première
décision et a rejeté le bill du mariage des beaux-frères
et belles-soeurs. La majorité n'a été que de cinq voix,
et il est facile de prévoir qu'elle sera changée en mino-
rité la prochaine fois.

On écrit de Paris que, au cours d'une de ses der-
nières séances, l'Académie française a reçu communi-
cation d'une lettre venant de la Société Royale du Ca-
nada, lettre exprimant le-regret que M. Camille Doucet
et M. Xavier Marmier n'aient pu se rendre à la séance
solennelle d'inauguration de la Société, en mai der-
nier, pour y représenter l'Institut de France.

M. l'abbé Provencher s'occupe actuellement, avec
l'approbation de Mgr l'archevêque de Québec, d'organi-
ser un pèlerinage canadien en Terre-Sainte. Le départ
des pèlerins aura lieu vers le mois de mars 1884, et le
voyage durera six mois. Les pèlerins pourront visiter
Paris, Londres, Lorette, Assise, Rome, Naples, Alexan-
drie, le Caire, Jaffa, Jérusalem, Bethléem, St-Jean de
Montana, le Jourdain et la mer Morte, ainsi que la Ga-
lilée, la Syrie, le Liban,. Smyrne, Constantinople,
Athènes, etc.

On lit dans le Moniteur de Rone, organe du Vati-
can : " Le Gaulois donne l'analyse d'une lettre qui aurait
été adressée à M. Grévy par Sa Sainteté Léon XIII.
Nous sommes à même d'assurer que le saint-père n'a
envoyé aucune lettre à M. le président de la Répu-
blique française. Du reste, l'analyse que le Gaulois
donne de cette prétendue lettre montre à l'évidence
que la nouvelle publiée par ce journal est non seule-
ment fausse, mais absurde.

L'empereur d'Autriche possède un autel qui l'accom-
pagne dans ses longs déplacements, sous la garde d'un
chapelain de la cour.

Cet autel date du temps de Rudolf II.
Ferdinand Ier s'agenouillait devant cet autel pour

faire se' prières, et l'empereur Joseph s'en faisait suivre
dans les guerres contre la Turquie.

L'archiduc Maximilien, cet infortuné empereur du
Mexique, l'avait emporté dans sa nouvelle et fatale
patrie.

Cet autel consiste on une solide caisse de bois garnie
d'attaches de fer. Le couvercle est orné d'une peinture
représentant la Cène.

Quand la caisse est ouverte, les deux côtés se relèvent
pour donner à l'autel la longueur voulue, et quatre
pieds s'abaissent. La pierre consacrée est alors placée
sur la table, qui est couverte des trois enveloppes con-
sacrées par le rite. Puis on fixe la croix et les cierges.

L'empereur se fit accompagner de cet autel pendant
son voyage à Jérusalem, en 1860, et à l'ouverture du
canal de Suez. Son chapelain dit la messe devant cet
autel sur la mer nouvellement ouverte.

Ne vous alarmez pas si vous souffrez des maladies du
foie, des voies urinaires, des rognons, etc., parce que
vous avez un remède certain dans les Amers de Hou-
blon.
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L' OPINION PUB-LIQUE

LE SOLDAT ET L'APOTRE

-Dis-moi, jeune soldat, pour qui vas-tu combattre'?
-Pour Dieu, pour les autels sacrés de mon pays,

Que l'ennemi voudrait abattre.
-Va donc, jeune soldat, que tes pas soient bénis!

-Les droits du genre humain, la divine Justice,
L'appel désespéré des peuples asservis

M'ont précipité dans la lice.
-Va donc, jeune soldat, que tes pas soient bénis !

-C'est pour la liberté contre la tyrannie,
Pour arracher l'esclave à ses maîtres haïs

Que je m'en vais donner ma vie.
-Va donc, jeune soldat, que tes pas soient bénis!

-Jeune apôtre, tu pars! pour quel pèlerinage?
-Du terrestre banquet les pauvres sont bannis:

Je vais chercher leur héritage.
-Jeune apôtre, va donc, que tes pas soient bénis!

-Je vais toucher le riche aux pleurs des pauvres mères
Qui regrettent le jour où leur naquit un fils;

Et chasser la faim des chaumières.
-Jeune apôtre, va donc, que tes pas soient bénis !

-Je vais parler aux rois, et voici mes doctrines
Laissez les exilés revenir dans leurs nids,

Rendez l'air libre à leurs poitrines1
-Jeune apôtre, va donc, que tes pas soient bénis!

-Je veux qu'on associe à la Justice austère
La Charité par qui les maux sont adoucis,

Puisqu'il taut des maux sur la terre.
-Jeune apôtre, va donc, que tes pas soient bénis !

-Des peuples séparés la dernière barrière
Tombera; dans l'amour ils vivront réunis,

Comme les fils d'un même père !
-Jeune apôtre, va donc, que tes pas soient bénis!

-Conscience et pensée et parole affranchies,
Tous n'ayant qu'un seul Dieu dans les cieux réjouis

Et sur la terre une patrie!
-L'apôtre et le soldat, allez, soyez bénis!

Louis RATISBONNE.

AMOUR ET LARMES
MAR MARY

PREMIÈRE PARTIE

XII

NOUVEAUX COMBATS

(Suite)

La soirée était belle et calme, comme elles le sont presque
toutes dans la première quinzaine de septembre, la lune se
levait majestueusement dans son plein, pour éclairer le silence
et la solitude des vallons et des prairies entourant le château ;
les moindres paroles des deux promeneurs retentissaient dans
le repos de la nuit et prenaient des accents presque solennels.

Marie-Sophie contourna le parc de façon à passer du côté où
se trouve la serre. Elle marchait lentement comme si elle
étudiait intérieurement les pensées et les paroles qu'elle devait
mettre au jour. Elle s'arrêta enfin dans sa marche et dans
son silence, et indiquant du doigt l'intérieur de la serre que la
lune couvrait de ses nàppes argentées :

-C'est ici, dit-elle en reposant ses yeux sur le siège de
mousse, c'est ici qu'il y a deux ans vous ine parlâtes de votre
affection pour nia sour bien-aimée, pour notre douce et chère
Annonciade.

-Ah! murmura Amédée avec déchirement et presque
blessé, tant Annonciade était loin de sa pensée au moment où
on évoquait son souvenir, pourquoi parler ainsi ? Croyez-vous
que j'aie rien oublié ?

Oui elle le croyait et soupira. Qui pourrait dire si ce fut de
soulagement? Elle ne voulait rien, laisser voir de ses pensées
intérieures et poursuivit avec sentiment:

-Non, Amédée, vous ne l'avez pas oubliée, car vous l'ai-
miez bien; mais n'est-il pas plus doux de parler ensemble de
nos regrets que de chasser comme une image importune la
chère vision que ces lieux ont éveillée ?

Amédée était dans un étrange état de maladie. Il voulait
penser à Annonciade à ses moments et à ses heures ; l'heure
et le moment actuels lui semblaient mal choisis. En présence
de Marie-Sophie, l'image de la pauvre morte était bien effacée.
Leur union si traversée par l'orage laissait une moindre trace
dans l'âme qu'une union heureuse. En évoquant le souvenir
de la petite fée, elle lui apparaissait avec son long cortège de
réserves, de froideurs, de silences inexpliqués, toute une série
de mauvais jours suivis d'un court repos. L'ennui tenait plus
(le place que la joie dans ces deux années que Marie-Sophie
relevait cruellement de leurs cendres déjà presqu'entièrement
éteintes. Il répondit donc contrairement à la vérité et par
suite.de la mesquine irritation que lui causait le langage (le
Marie-Sophie à laquelle son coeur éclairé par les récits d'An-
nonc'iade prêtait des sentiments analogues aux siens:

-Je n'ai aimé qu'Annonciade et n'aimerai jamais qu'elle.
Elle ne dit rien et se mit à marcher plus rapidement qu'au

début. Pourquoi, puisqu'elle lui parlait avec le coeur, la bles-
sait-il au coeur ?

'Tant (lue la passion existe, tout homine est impitoyable et
im)échant.

Ou Amédée venait de mentir lâchement, ou sa conduite de-
puis quelques jours, à l'égard <le Marie, était une indigne co-
médie.

Elle ne voulait pas le suivre sur ce terrain. Elle était dehors
à cette heure pour parler sérieusement à un homme sérieux.

Lui s'étonna de. son silence, comprit qu'il Mtait allé trop loin
et l'avait blessée.

Un regret amer le mordit au cœur, le regret qui suit toute
faute de précipitation, toute faute sans racine. Marchant à
côté d'elle :

-Marie, dit-il, vous ai-je offensée ?
-Affligée, répondit-elle avec simplicité.
-Vous paraissez douter de mes sentiments, en ai-je donné

le droit à quelqu'un ?
-Je n'ai pas douté de vous et n'ai souffert que du ton avec

lequel vous m'avez parlé, ce n'est pas celui d'un frère avec une
sour.

Il se mordit les lèvres jusqu'au sang dans l'obscurité, pour
retenir une protestation. Ce'mot de sour lui tomba glacé sur
le cœur.

-Je ne suis pas digne d'être votre frère, murmura-t-il.
-Il faut le devenir, répondit-elle avec une grâce infinie.
-Jamais je ne vous appellerai ma sœur, dit-il avec une agi.

tation croissante.
-Appelez-moi comme vous voudrez, répondit-elle, en ap-

parence sérieuse et froide comme du cristal.
Ils étaient auprès du château et ne s'étaient rien dit; je

crois bien ce pendant qu'ils s'étaient compris.
Combien de petites lumières vinrent ainsi leur apprendre à

l'un et à l'autre l'orage qu'ils portaient au cœur, ce fut infini.

XIII
L'ORA (G E

Un jour de chasse, Amédée manqua au déjeuner. Les dames
attendirent longtemps, puis le repas se prit en silence, car
l'inquiétude venait. Du village arriva le bruit d'un accident,
on ne nommait pas la victime ou plutôt chacun nommait la
sienne et il y aurait eu, à entendre ces noms disparates, pour
le moins une dizaine de morts.

On expédia un domestique à la recherche de la vérité, au
château l'angoisse était terrible.

Madame de Ribienne et Médéric;se répandaient en plaintes,
en mille soupirs et exhalaient leurs inquiétudes dans leur mu-
tuel épanchement. Marie-Sophie travaillait à l'ordinaire et
en silence.

Amédée revint avec le domestique, ce n'était pas lui qui
avait été blessé. On l'accueillit avec empressement, on salua
sa bienvenue et les mots joyeux succédèrent aux paroles at-
tristées. Marie ne leva que les yeux, mais de grosses larmes
perlaient aux bords des cils, larmes si lourdes qu'elles n'a-
vaient pu couler; Amédée les vit et les dévora du cœur.

Ainsi se trahissait chaque jour ce sentiment impossible,
édifié sur la mort, refoulé dans la partie la plus intime du
cœur comme une plaie saignante qu'on veut dérober aux re-
gards.

Moins maître de lui-même et plus tourmenté, Amédée pro-
jeta plusieurs fois de faire l'aveu de ses sentiments à celle qu'il
trouvait libre de les partager ; la dignité grave et presque aus-
tère de Marie fit toujours expirer les mots sur les lèvres du
jeune homme. Il attendait une occasion favorable et l'occa-
sion ne se présentait pas.

La poste apporta un matin, pendant le déjeuner, une lettre
(lu chef-lieu de l'académie à l'adresse d'Amédee ; il l'ouvrit et
apprit à ces daines que reçu aux épreuves écrites de l'agréga-
tion des lettres, il devait se rendre immédiatement à Paris
pour l'épreuve orale.

'C'était une absence de quelques jours.
-Vous reviendrez, dit madame de Ribienne, pour fêter en

famille votre réception.
Il le promit en regardant Marie et pensant à une autre fête

que celle du succès universitaire.
En quittant la table, il s'approcha d'elle
-Demain à cette heure-ci, je serai bien loin de vous.
Il appuya sur ce vous, pour lui faire comprendre qu'il résu-

mait son sacrifice.
Elle éprouvait une souffrance aiguë et peut-être n'eût-elle

pu répondre sans trahir sa violente émotion.
La soirée fut orageuse et emprisonna la famille de Ribienne

dans les appartements. Amédée, les nerfs et le cœur malades,
se tenait dans un angle obscur du salon qu'éclairait parfois
subitement le ciel en feu ; de ce spectacle toujours imposant
et sublime, le jeune professeur reportait les yeux sur les deux
femmes qu'il allait quitter. Il remarquait de quelles perfec-
tions elles étaient douées.

Marie-Sophie avait vingt-trois ans ; sa beauté atteignait tout
son développement; ses' traits offraient aux regards de l'ar-
tiste une rare perfection, et sa taille était d'une noblesse royale.
Partout on l'eût admirée et fêtée, et cependant, elle était là
cachée à tous les regards dans une petite propriété de Nor-
mandie, travaillant auprès de sa mère à quelque vêtement de
pauvre.

Combien sa présence embellirait la vie d'un homme ! elle
serait plus que sa compagne, vraiment son aide, selon la parole
de Dieu dans la création. Il la regardait, il l'admirait.

Il se leva et se mit à arpenter le salon pour dominer son
agitation.

Madame de Ribienne l'interrogea:
-L'orage vous fatigue, Amédée ? L'air est effectivement

chargé d'électricité.
-Oui, dit-il brusquement, sans écouter et sans comprendre.
Il jetait en pensée un regard sur sa triste vie, la solitude,

rien que la solitude.
La torture qu'il subissait était si cruelle, qu'il s'apprêta à

quitter le salon.
-C'est votre dernier soir, faites-nous un peu de musique.
Il voulut refuser, car son coeur était sombre comme le ciel

(le ce soir d'orage, mais la musique convient à la douleur,
presque autant qu'à la joie. Echo fidèle de nos pensées in-
times, de nos souffrances cachées, interprète de nos larmes, de
nos aspirations, de nos désirs, elle porte à l'âme de l'apaise-
ment et du repos.

Il préluda longtemps, osant à peine se confier à un instru-
ment les cris de ses souffrances, mais il s'anima, il chanta
(l'une voix pleine et vibrante tout ce qui lui vint aux lèvres,
tout ce qui lui montait du coeur. Entraîné lui-même par lui-
même, il chanta avec ivresse et avec vertige, il sentait que par
ce langage de l'harmonie, langage plus qu'humain, il entrait
en communication dlirecte avec l'âme de Marie-Sophie. Oui,
il pouvait ainsi luii dire sans interruption, sans refus, quelle
place elle occupait dans son coeur.

En vain l'âme de Marie protesta.t-elle tout bas ; obligée
d'écouter, d'entendre, de subir à son tour le mystérieux fluide
de ce langage d'affection qui l'enveloppait tout entière comme
un vêtement splendide et brûlant, ne pouvant crier grâce, elle
se prit à sangloter convulsivement, avouant ainsi sa faiblesse
et sa douleur.

-Tu es malade ? cria madame de Ribienne effrayéet.
Amédée bondit du piano.
-Ce n'est rien, (lit Marie réprimant ses sanglots.
-C'est l'orage, ajouta Amédée, cachant les tressaillements

(le sa joie sous ce banal mensonge.
A ce moment, la pluie se mit à tomber par torrents ; une de

ces grosses pluies d'orage qui sont pleines de cris et tombent
violentes et folles, comme tombent du coeur brisé les cris du
désespoir. Amédée dit à Marie :

-Venez à la fenêtre, l'air et la pluie vous rafraîchiront.
-Va, dit la mère.
Elle alla. Le tonnerre s'était éloigné, mais l'éclair éven-

trait encore les nues et les montrait fuyant rapides avec leurs
crinières noires et fantastiques ; un vent impétueux les pous-
sait tantôt dans un sens, tantôt dans un autre et les faisait se
heurter dans une furieuse mêlée.

Marie-Sophie éprouva une espèce d'effroi devant ce boule-
versement des éléments : elle cherchait le calme, le repos et
ne trouvait que le chaos. Tout était désordre autour d'elle
comme en elle-même. Où était sa vigoureuse nature, sa vi-
rilité ? Il n'y avait qu'une créature momentanément broyée
par l'influence d'une faiblesse misérable déjà vaincue et ré-
veillée plus terrible, comme le sont les rechutes dans les ma-
ladies mortelles.

-Marie! dit Amédée, je pars demain.
Il y eut un long silence, leurs âmes pleuraient tout has.
-Pourquoi ne parlez-vous pas ? murmura le jeune homme.
L'épreuve que subissait Marie-Sophie était presqu'au dessus

de ses forces, et ce moment lui apportait le plus rude combat
qu'une créature humaine puisse subir. Elle avait, dans le
passé, désiré d'être aimé par l'homme que le devoir impérieux,
rigide, lui disait de fuir aujourd'hui.

-Marie, je désire obtenir votre main, balbutia Amédée, suc-
combant à l'émotion de l'heure présente et à l'effroi (le son
prochain départ.

-Vous êtes l'époux de ma soeur, répondit Marie, en s'arra-
chant de la fenêtre comme réveillée d'un court délire.

Il ne la revit plus ; elle quitta l'appartement sans lever les
yeux, sans prononcer une parole, remuée jusqu'aux profondeurs
de son âme, mais inflexible pour tous deux.

Cette nuit-là, Marie ne dormit pas. Le passé, le présent,
l'avenir luttèrent en elle.

Pendant toute la journée du lendemain, elle resta dans sa
chambre, prétextant une migraine, pour éviter les adieux d'A-
médée et se préparer au combat.

Il partit, il était parti quand elle descendit. ... la maison
était vide.
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Amédée passa une quinzaine de jours à Paris pour ses exa-
mens qu'il subit avec succès. Reçu agrégé des lettres, il devait
attendre sa nomination dans un lycée pour la rentrée des
classes. Le temps qui le séparait de la fin des vacances devait
se passer à Rémillac, et il était bien décidé à l'utiliser pour lier
Marie-Sophie par un engagement formel, puisqu'aucune union
n'était possible, à cause du deuil, avant l'année suivante.

Il avait bien deviné, sans aveu, qu'il était aimé, et sa courte
absence avait été pour lui pleine d'illusions, de rêves insensés,
de projets riants. Ce fut donc avec un indicible sentiment de
félicité qu'il rentra à Rémillac, s'adonnant à la douceur de ses
impressions sans arrière-pensée et sans défiance.

L'accueil de Marie lui parut froid; quinze jours l'avaient re-
trempée ; elle connaissait maintenant le danger et ne devait
plus s'y exposer. Amédée éprouva de l'irritation de ce calme
retrouvé et affecta lui-même une brusque indifférence à l'égard
de sa belle-sœur.

Elle ne se blessa de rien, elle acceptait les conséquences de
son sacrifice. Amédée n'était pas capable d'une longue con-
trainte, sa nature aimante avait besoin d'expansion ; deux jours
après, il revint donc à ses manières attentives, plus capables
d'atteindre Marie-Sophie dans son égalité d'âme et de boule-
verser de rechef le sol qu'elle avait si péniblement nivelé.

Ils se promenaient chaque soir dans le parc après le repas,
mais Marie évitait prudemment toute conversation sentimen-
tale et la maintenait dans les banalités courantes.

Parfois Amédée rentrait furieux, parfois désespéré, et jurant
d'avoir le dernier mot de ce cœur voilé. Vers le sixième jour
qui suivit son retour, dans une de ces promenades quotidiennes,
il pria Marie de sortir du parc pour voir un effet du crépuscule
sur la rivière.

Il prit le bras de sa belle-sœur qui, en souriant, lui avait
promis de faire seulement cinquante pas en dehors de la clô-
ture, et tout en badinant s'amusait à les compter.

Mais lui l'arrêta. Son cœur battait et sa voix tremblait
quand, regardant la jeune femme avec des yeux humides, il lui
répéta :

-Puis-je demander votre main ? Je vous aime!
Quel maître inflexible que le devoir!1 Il se dressa impitoy-

able devant l'âme avide de Marie et répondit pour elle sur le
ton de l'interrogation :

-Comme une soeur?
-Jamais, jamais, dit Amédée vivement ému, ou plutôt cent

fois plus qu'une sœur. comme ma compagne, comme mon bon
ange, comme l'unique femme capable de répandre dans ma vie
le bonheur qui m'a toujours fui.

-Oh! pas ainsi, dit Marie.
-Vous ne m'aimez donc pas ? demanda-t-il.
-Pas ainsi, redit-elle, avec une inexprimable douleur.
Le sang d'Amédée lui monta au visage, il serra violemment

le bras de Marie.
-Mes angoisses, mes souffrandes, ne sont rien pour vous ?
Elle dégagea son bras, cet emportenrent la rendit maîtresse

d'elle-même :
-J'ai consenti à une promenade avec vous, dit-elle d'un ton

réservé, et non point à avoir une exp)lication de ce genre dans
un lieu public.

-Vous me désespérez, Marie, car je vois bien que votre but
est de ne pas m'entendre, de ne pas me répondre, et pourtant,
tout le repos, tout le bonheur de ma vie est attaché à ce que
vous allez me dire.

-e ne vous dirai rien.
Elle était sans pitié pour tous deux.
-Rien aujourd'hui, mais demain ?
-Rien jamais.
-Jamais, murmura-t-il en serrant les dents, oh ! Marie, vous

êtes cruelle I
Marie-Sophie baissa la tête, elle ne voulait pas faiblir, elle

ne devait pas l'aimer.
-Marie, dit-il d'une voix abattue, jetez un regard sur ma

vie passée, sur mes souffrances..
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-Assez, répondit Marie épuisée d'efforts, demain je vous
écouterai, je vous répondrai ; ce soir, je ne le puis.

Ils marchèrent en silence. En entrant au château, Marie-
Sophie répéta :

-Demain, dans la serre.
Puis elle courut s'enfermer dans sa chambre.

(La suite au prochain numéro.)

DISCO URS
De l'honorable T. J. J. Loranger, à la grande conven-

Hon nationale des Canadiens-Français du comté
d' Ese.r, le 25juin 1883.

Monsieur le Président,

Messieurs,

Ne vous attendez pas, de ma part, après plus de vingt
ans de retraite de la vie publique, déshabitué que je
suis des joutes oratoires, à un discours à effet. Il fut
un temps où ces efforts m'étaient permis ; mais un trait
fameux que l'on cite comme exemple, aux athlètes sortis
des combats de tous genres, m'engage à la prudence.
En regardant ses bras amaigris, Milon de Crotone de-
venu vieux, pleurait sa valeur passée. Un jour qu'il
errait dans la montagne, un vieux chêne déjà entr'ou-
vert lui rappela un exploit dont il était jadis coutumier
et il voulut le fendre avec ses mains ; mais les deux
parties du tronc se rejoignirent et le retinrent captif.
Dans cette attitude, l'athlète six fois vainqueur aux
jeux olympiques, fut dévoré par les loups. Le loup
que je crains, messieurs, ce n'est point le loup de la
Montagne, mais c'est un loup plus dangereux, c'est le
loup doublé de la peau de renard de la critique. (Appl).

L'histoire de tous les peuples offre des problèmes so-
ciaux dont la prudence humaine est impuissante à pré-
voir la solution : la conservation de notre nationalité
est un de ces problèmes. Je crois à l'intervention pro-
videntielle dans la marche des choses humaines, non
que ce soit directement et par l'opération des prodiges,
mais bien par la disposition avantageuse qu'elle fait des
événements en faveur du peuple qu'elle protège, que
se manifeste cette intervention. Suivant les probabi-
lités humaines, la race canadienne devait périr. Isolée
sur ce vaste continent, en nombre infime, sans rapports
avec la France, abandonnée par la noblesse, qui était sa
protectrice née, exposée aux chocs d'institutions enne-
nies, à l'agression d'une population ennemie de ses
institutions, livrée à l'avidité d'aventuriers qui venaient
dans un pays conquis chercher fortune, la population
française devait disparaître. Mais le secours providen-
tiel dont je viens de parler, le biais des événements,
comme dit Montaigne, l'a sauvée. Elle a dû sans doute
la conservation de sa nationalité, de ses institutions, de

Cs lois et la protection de ses droits à la libéralité du
gouvernement anglais. L'Angleterre est assez libre
pour partager sa liberté avec ses colonies, les laisser
Jouir de leurs franchises et même en profiter. A l'in-
verse des autres pays, et notamment de la France qui
cherchent à exploiter les leurs, c'est de leur prospérité
que la métropole anglaise en tire la sienne. Ce n'est
Pas que je croie à l'enthousiame de la libéralité an-
glaise à l'égard des libertés laissées à ses sujets étran-
gers; on ne verse guère de larmes de tendresse à
bowning street ; et il est possible que ce soit à la
Crainte que nous avons dû le traitement généreux que
hous en avons reçu. Mais, soit intérêt, soit générosité,
nous en avons profité et c'est là l'essentiel. Après la
cession, malgré les stipulations des traités, la langue,
les institutions et les lois de la race française étaient
tlenacées. Le despotisme militaire régnait partout. C'é-
taient les lois anglaises qui étaient mises en usage, non
seulement pour les sujets britanniques, mais encore
Pour les sujets français. Nulle justice, nul ordre régu-
lier, l'arbitraire régnait partout. La langue française
Promise par la capitulation était mise en oubli.

Les droits des Canadiens étaient partout foulés aux
Pieds. La race française allait succomber, quand vint
la révolution américaine qui, par la crainte qu'elle ins-
Pira à l'Angleterre de voir passer les Canadiens sous le
drapeau de Washington, les sauva en leur faisant ac-
0order, par l'acte de Québec, un Conseil législatif et la
Coservation (les lois françaises. En reconnaissance de

e concession, les Canadiens assureront la colonie à
Angleterre par la défaite d'Arnold et de Montgo-

1ery.
.Contre l'attente des anciens sujets britanniques, s'in-
tulant par excellence les loyaux sujets, les Canadiens
avaent été appelés au Conseil législatif et l'action do

ti0 rp se trouve également favorable aux deux popu-

C0 fut alors que les sujets anglais agitèrent la ques-
Sdu gouvernement représentatif, mais composé de

0présentants anglais, de façoi à noyer l'influence de
ement français dans son sein. Ce qu'ils deman-

eac'était une seule législature pour le Haut et le
SCanada, avec une représentation inégale ;et c'est,

t'îPobabilité, ce qu'on leur aurait accordé, si la révo-
on française, née en grande partie de la révolution

$,ricaine (l'histoire fait trop peu de cas dle ce point),
encore une fois craindre la désaffection des Cana-

diens, et on leur accorda la constitution de 1791 telle
qu'elle fonctionna jusqu'à 1837, avec une législature
pour le Haut et une pour le Bas-Canada, et une repré-
sentation fondée sur le nombre; ce qui assura à l'élé-
ment français la prépondérance dans ce corps.

L'Union de 1841 fut sans doute faite pour nous
perdre, en mettant l'élément français dans une grande
minorité vis-à-vis une majorité composée de représen-
tants du Haut-Canada et des représentants anglais du Bas.
Mais le gouvernement responsable dont on a accordé
le bénéfice au pays, sous cette constitution, a déjoué
les projets ourdis contre nous.

Je reconnais les inconvénients du gouvernement res-.
ponsable, mais je déclare qu'il nous a sauvé. S'il ne
rious eût pas été accordé avec l'union telle que nous
l'avons eue, en moins de 50 ans elle nous aurait ab-
sorbés.

Ce fut sous cette union de 1841 que nous avons dé-
veloppé nos institutions. Nous avons obtenu la liberté
du sol par la sécularisation des réserves du clergé et
l'abolition de la tenure seigneuriale; nous avons per-
fectionné nos lois d'éducation, organisé le régime mu-
nicipal; en un mot, nous avons consolidé notre état
social. Encore une fois, l'union de 1841, faite pour
nous perdre, nous a sauvés.

C'est surtout à l'affranchissement du sol opéré par
l'abolition de la tenure seigneuriale dont je viens de
parler, que le cultivateur canadien doit d'être le pro-
priétaire le plus libre du monde.

Notre protection pour l'avenir, comme elle l'a été par
le passé, se trouve dans la possession du sol, dans l'u-
sage des lois françaises infiniment supérieures aux lois
anglaises, et dans un régime perfectionné de lois de
propriété. La race qui possède le sol possède le pays.

On appelait au moyen âge, où tout, jusqu'à l'air, était
inféodé, un franc homme, celui qui n'était soumis à
aucune redevance.

L'empereur Frédéric Barberousse, allant guerroyer
contre Notre Saint-Père le pape, parcourait, à la suite
d'une grande armée, les plaines de la Lombirdie, ce
vaste cirque de l'Italie. Les populations se courbaient
sur le passage du grand empereur qui, entouré d'un
brillant état-major, recevait avec hauteur les hommages.

Tous se prosternaient, moins cependant un vieillard
qui, debout, sous un chêne, les bras croisés et tenant
haut le regard, refusait l'hommage à Barberousse. In-
formé du fait, ce dernier, irrité, pique des deux vers le
vieillard et lui demande d'une voix terrible

-Qui es-tu toi, qui me refuses la foi ?
-Un franc homme! répond fièrement le vieillard.
-De qui relèves-tu ?
-De Dieu et de ma terre.
-Passons, dit l'empereur, cet homme est plus grand

que moi !
Eh bien, messieurs, ce franc homme, libre comme

l'air, qui n'e relève que de Dieu et de sa terre, qui peut
braver les puissants et leur refuser l'hommage, c'est le
cultivateur canadien. Devant cet homme, passez em-
pereurs, il est plus puissant que Frédéric Barberousse.
(Appl.)

Sous la Confédération de 1867, nous sommes, sans
doute, à certains égards, dans une position d'inégalité.
Il va se soulever, il s'est même déjà soulevé des ques-
tions constitutionnelles, dont l'interprétation peut
mettre en danger notre existence nationale, mais avec
du courage et de l'énergie, de l'union surtout, encore
une fois nous conjurerons l'orage!

Les trois éléments de prospérité d'une nation con-
sistent, répétons-le, dans la propriété du sol, dans la
perfection de ses lois et dans son attachement à sa re-
ligion. Le sol, les lois, la foi, telle est le triple motto
qu'une nation doit écrire sur sa bannière.

Le peuple juif fut un peuple privilégié et, comme
gage de son alliance et de sa prospérité, Dieu lui pro-
mit la terre de Chanaan; il lui donna des lois sur la
montagne et, pour premier précepte de ces lois, il lui
ordonna d'adorer le Seigneur son Dieu. Quoique
peuple pasteur plutôt qu'agriculteur, le premier juif
resta attaché au sol. Les étrangers ne Pouvaient possé-
der la terre que les propriétaires ne pouvaient pas
même aliéner perpétuellement ; les aliénations ne se
faisaient que pour cinquante ans, à l'expiration des-
quels elles devenaient résolues.

Ce fut la possession de la terre italique, d'après le
monde romain, que cette nation dut en grande mesure
sa puissance. Ce ne fut que quand les empereurs per-
mirent aux peuplades descendues des montagnes du
nord, aux bar-bares, nos pères, d'occuper les terres de
l'empire que commença à décheoir la puissance romaine.
Les Romains étaient par excellence, comme d'ailleurs
la plupart des peuples anciens, un peuple théocra-
tique, c'est-à-dire fortement attaché à sa cr-oyance reli-
gieuse, priest rdden, comme nos amis le (lisent du
Bas-Canada. Tout se faisait chez ce peuple au nom dos
dieux et se voilait sous le manteau de la religion. ,Jules
César était souverain pontife ; Pompée sacrifiait au
Capitole ; les Termes bornaient les héritages ; les Lares
s'asseyaienit au foyer domestique. C'était au moyen (le
rites sacrés que les Féciaux déclaraient la guerre. Les
traités d'alliance se déposaient dans les temples. Le
terrain une fois atfecté aux sép)ultures demeurait sacré.

Il en était ainsi des temples, qui ne pouvaient plus ser-
vir aux usages profanes. Il faut bien le dire, sous ces
rapports, les anciens peuples, et les Romains entre
autres, étaient de bien meilleurs païens que nous
sommes de bons chrétiens. Ce ne fut que quand les
dieux s'en allèrent, que la souveraineté romaine s'en
alla, et l'empire romain aurait péri en entier si, à sa

*-destruc tion, n'avaient survécu ses lois, qui ont conservé
lgo re de son nom.

Le cinces et les lettres sont un autre élément de
perpétuité-t de conservation. Lacédémone, la pre-
mière ville iÏilitaire de la Grèce, et Corinthe, la plus
riche et la plus'Commerçante, sont aujourd'hui pour
ainsi dire disparues'le, nom en est oublié; et la répu-
blique d'Athènes, plus petite, moins populeuse et plus
pauvre, subsiste encore et s'appelle la république des
lettres.

Les races britanniques sont plus industrieuses, plus
commerçantes et plus riches que la race française, mais
cette dernière est plus littéraire et plus artistique ; ne
craignons pas de dire le mot, elle est sous ce rapport à
l'élément Saxçn ce qu'Athènes était à Corinthe et à
Sparte.

J'ai été plus ou moins lié à bien des événements qui
se sont opérés depuis 1841 et le contemporain de tous
les hommes distingués qui y ont pris part. Témoin ou
acteur, j'ai tout vu et puis rendre témoignage de tout.
J'ai vu la prospérité et l'accroissement de l'élément
français sur cette terre du Canada. Il n'y a pas qua-
rante ans, les townships de l'Est n'étaient encore qu'une
vaste solitude : les townships du Sud étaient exclusive-
ment peuplés de colons.anglais. L'objet de l'établisse-
ment de la compagnie des terres depuis 1835 à 1850,
fut ostensiblement de mettre tout le sol, depuis la fron-
tiere des Etats- Unis jusqu'au fleuve Saint-Lauient, en
possession de l'élément anglais. On ne s'en cachait pas,
on voulait même acquérir les terres avoisinant le fleuve,
et jeter, comme le disaient certains partisans fanatiques,
les Canadiens dans le Saint-Laurent. On avait même,
à cet effet, jeté les fondements d'une petite ville sur le
fleuve, pour relier cet établissement à la frontière par
un cordon non interrompu de colonisation. Les town-
ships de l'Est, qui forment un vaste territoire, se sont
établis, mais ce fut au profit de la race française, qui
les possède en entier et en a formé autant de paroisses
françaises par le cœur, par les usages et par la foi. Ce
ne furent pas les Canadiens du Saint-Laurent, mais les
habitants des townships du Sud qui furent délogés, et,
refoulant le mouvement qu'on voulait diriger contre
eux, les Canadiens se sont établis depuis le baint-Lau-
rent jusqu'aux Etats-Unis et envoient en parlement des
hommes de leur race.

J'ai connu le temps où le Haut-Canada, au nord du
Saint-Laurent, était exclusivement habité par une po-
pulation anglaise. Aujourd'hui les Canadiens forment
la majorité des comtés de Russell et de Prescott, et
Ottawa envoie un membre français au parlement.

Qu'ai-je besoin de parler du comté d'Essex, où nous
sommI's aujourd'hui assemblés pour chômer, à l'extré-
mité du Haut-Canada, notre fête nationale ; composé
en grande majorité des descendants des plus anciens
habitants du pays et qui est représenté au parlement
local par un membre canadien. Espérons qu'il en sera
bientôt ainsi au parlement fédéral et que le comté voi-
sin, aussi peuplé par l'élément français, suivra'cet ex-
emple ?

11 est impossible de prévoir les événements qui s'o-
pèreront sur ce vaste continent d'Amérique. Une grande
lutte s'y prépare. La civilisation va comme le soleil,
de l'Orient à l'Occident, elle fait comme lui le tour lu
monde. L'Amérique est aujourd'hui à l'Europe ce que
l'Europe fut à l'Asie ; elle reçoit le trop plein de sa
population.

C'est vers l'Ouest que la civilisation et les migrations
des races se dirigent. Ces migrations sont parvenues
aux bords du Pacifique, et il semble que le trop plein
des populations asiatiques doit se tourner vers l'A mé-
rique, que sur ce continent un grand conflit doit s'o-
pérer, et que les races de Sem et de Japhet, séparées
depuis plusieurs mille ans, s'y rencontreront pour s'y
livrer un combat suprême. Voyez les Chinois se répan-
dant sur l'Amérique, où ils sont l'objet de vives haines
et de grandes hostilités.

Mais laissons là ces hypothèses, po'ur ne songer qu'au.
rôle que la race française jouera au. milieu de ces vicis-
situdes et dans la civilisation américaine, où elle est ap-
pelée à propager l'influence de l'élément latin, c'est-à-
dire la civilisation catholique et les traditions de la
France. Les événements accomplis par les Francs en
Amérique, r-es gestoe per Francos in America, ne four-
niront pas les pages les moins intéressantes à l'histoire
de l'humanité.

Il y a quarante ans, ou mettait en problème le sort
de la race française en Canada ; la conservation de
notre nationalité était alors l'objet de craintes univer-
selles. Aujourd'hui cette conservation est patente, et
il faudrait être aveugle à la lumière du soleil pour en
douter.

Si, cependant, la patrie devait périr, peintre ou poète,
j'en ferais un tableau.

Sur le haut promontoire qui domine le grand fleuve,
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SA LON DE 88. - VIE ILL ARD EN PRIÈRE. - Gravure sur bois médaillée de M. Baude, d'après un tableau de M. Rixens.
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jeplacerais son dernier défenseur, un guerrier gigan-
tesque, type des héros antiques, et à l'abri de son ar-
mure, un ange à la chevelure d'or, le bon génie de
notre race.

Au milieu du tonnerre et des éclairs, une tempête
effroyable ébranlerait le roc, qu'elle précipiterait dans
l'abîme avec le guerrier poussant un cri suprême, et
l'ange effrayé s'envolerait aux régions éternelles. Le
soleil se coucherait sur ce lugubre spectacle

Mais tout ne serait pas fini et le tableau changerait.
Le lendemain en remontant le fleuve apaisé, le nau-

tonier apercevrait sur la cime du rocher replacé sur sa
base, le géant debout et couvrant de son ombre: l'ange
caché dans ses ailes. Les feux de l'aurore illumineraient
la croix pectorale de Plessis suspendue dans les airs.
D'un côté brillerait l'épée de Salaberry, de l'autre on
Verrait la toge de Vallières de Saint Réal, et flottant
dans la brise du matin, le vieux drapeau de Carillon !

La patrie serait ressuscitée ! (Applaudissements pro-
longés.)

NOUVELLES DIVERSES

-Une femme de Saint-Sauveur, de Québec, a donné
naissance a trois enfants le 4 juillet.

-Les avocats de Québec se sont entendus pour avoir
un congé d'une demi-journée tous les samedis, durant
la saison d'été.

-La pension de $25 par année que le gouvernement
canadien paye aux vétérans de 1812 a été, cette année,
fixée à la somme de $30.

-On se propose de commencer dès maintenant à pré-
Parer le deux cent cinquantième anniversaire de la ville
des Trois-Rivières.

-La législature du Manitoba vient d'adopter en troi-
Sième délibération une loi constituant les loges oran-
gistes en corporation reconnue par la loi.

-- En Espagne, les autorités ont pris des précautions
contre les vaisseaux qui viennent d'Egypte pour se pré-
server du choléra.

-- La corporation de Montréal a fait poser une nou-
velle boite d'alarme à la manufacture de tabac McDo-
niald. Cette boîte porte le nO 129.

-Le propriétaire du Fi/gale offre aux directeurs de
nos institutions de charité de transporter gratuitement
les orphelins et autres élèves de leurs établissements.

-Désiré Brossard, de Rigaud, qui a été blessé par
la décharge d'un canon, est mort la semaine dernière à
l'hôpital Notre-Dame des suites de ses blessures.

-Pendant l'année fiscale se terminant au 30 juin
dernier, il y a eu, dans les recettes perçues dans le port
de Montréal, une augmentation de $81,594.31 sur celles
de l'an dernier.

-Les autorités ont saisi un plein panier de revol-
Vrers à la gare de Limerick. On croit que ces armes
devaient servir à une nouvelle organisation irlandaise
8e proposant le même but que les " Invincibles."

-Il y a quelques jours, M. Ed. Nuttle. a abjuré le
Protestantisme pour embrasser le catholicisme, à Ho-
ehelaga, devant le Rév. P. O'Donnell, vicaire dans l'é-
8 ise de la Nativité de la Sainte-Vierge.

-On croit à Paris que le gouvernement va expulser
e la France tous les membres de la famille d'Orléans,

le comte de Paris fait aucune démonstration poli-tifue.

-L'excursion à Québec de l'Union Saint-,Joseph de
Outréal, a été un beau succès. Il y avait près de six
uhts excursionnistes. C'est un bénéfice de plus de deuxCeilts piastres que va réaliser cette belle société.

-Pendant la saison qui vient de s'écouler, on a
94ip pas moins d'un million de pieds cubes de bois

ale district du lac Nipissing, ce qui excède la quan-
tet ui provient ordinairement de cette région. Tout

oeis1 est d'excellente qualité.

jL'hon. M. B3oudreau, membre du Conseil Lêgisia-
PorArichat, est mort subitement de la rupture

dé4 anévrisme, à Lisconmb. Il était âgé de 61 ans. Elubulté en 1874, il fut nommé conseiller législatif à la
de son mandat, en 1878.

pJ On se plaint b)eaucoup cette année, dans les cam-
~es, de la grande quantité de mouches à patates.
P etits insectes, qui causent tant de dommages aux

nies de terre, sont en nombre plus considérable en
aendroits qu'ils ne l'ont été depuis longtemps.

P-' ère Oblat, attaché au noviciat de Lachine, et

récemment arrivé dans le pays, s'est noyé la semaine
dernière pendant qu'il se baignait dans la rivière avec
ses compagnons. Malgré qu'il fut un nateur vigoureux,
il fut pris de crampes, et fut entraîné par un courant ra-
pide avant que ses amis puissent lui porter secours. Le
cadavre a été retrouvé en bas des rapides.

-Une terrible catastrophe est arrivée sur la rivière
Clyde, en Ecosse. On était à lancer le vapeur neuf
Daphné quand, à raison d'un défaut dans le lest du na-
vire, ce dernier chavira, précipitant dans les flots tous
ceux qui se trouvaient sur le pont. On croit que cent
personnes ont péri dans ce naufrage imprévu. Voilà un
navire qui commence mal sa carrière. A tout événe-
ment, l'année 1883, si elle continue, méritera d'être
appelée "l'année des grands accidents."

-Afin de bien remplir son devoir, l'artisan doit avoir
une santé robuste. Si le séjour dans l'atelier affecte sa
santé out-ien affaiblit sa vue, qu'il fasse usage des
Amers de Houblon, et son système sera fortifié, sa vue
deviendra plus forte, et il sera capable de travailler
bien plus fort sans altérer sa constitution.

TRIBUNAUX CONIQUES

LA CASQUETTE AFFRANCHIE

Pinson n'a échappé à une contravention qu'en com-
mettant un délit, de telle sorte que d'une façon ou
d'une autre il ne pouvait pas échapper à la police cor-
rectionnelle; seulement il s'est volontairement placé
dans un cas plus grave que celui où l'eût mis la con-
travention.

Un sergent de ville expose ainsi les faits
Je passais, sur les onze heures du soir, au moment

où plusieurs personnes s'étaient rassemblées devant un
petit bureau de poste et riaient aux éclats en regardant
le prévenu, qui était en état d'ivresse et faisait mille
efforts pour introduire dans la boite aux lettres un pa-
quet assez volumineux ; les uns criaient : "Il entrera ! "
les autres : " Il n'entrera pas ! " Je m'approche, et je
vois cet individu jurant comme un forcené après son
paquet qui ne pouvait pas entrer ; je le lui retire des
mains : c'était, une casquette. (Rires bruyants dans
l'auditoire.) Je lui demande s'il était fou; il me ré-
pond : " Attendez, je vas le saucer dans l'eau pour
qu'il entre mieux." (Nouveaux rires.) Je regarde cette
casquette ; il avait collé dessus un timbre-poste et une
adresse sur la visière ; l'envoi était pour Bordeaux.

" Voyons, dis-je à cet homme, rentrez chez vous,
allez vous coucher; vous êtes ivre et vous ne savez ce
que vous faites." Il me répond très poliment : " J'y
vas, mon sergent; je mets à la poste cette casquette-là
que j'envoie à mon fils, et je rentre chez moi tout de
suite après." Je lui retire (le nouveau le paquet des
mains ; il me l'arrache et saute sur la botte aux lettres
pour essayer encore de la fourrer dedans. En ce mo-
ment, une foule nombreuse nous entourait et grossissait
à chaque instant. Je saisis cet homme, je lui prends
son paquet pour la dernière fois; alors il m'envoie un
coup de poing et me saute à la gorge en criant

Rends-moi ma casquette, mon fils attend après !"
Bref, un de mes collègues, étant venu à passer, m'a
prêté main-forte, et nous sommes parvenus à conduire
cet homme au poste, non sans avoir reçu des coups de
pied et des injures.

M. le président.-Pinson, qu'avez-vous à dire ? Vous
étiez en train de commettre l'acte d'un insensé, en vou-
lant jeter dans une boite aux lettres un paquet qui n'y
pouvait pas entrer, et qui n'y devait pas être déposé ;
un sergent de ville vous éclaire à ce sujet, et vous l'ou-
tragez, vous le frappez même.

Pinson.-Je vais vous dire : je crois que pour la
chose de la casquette que j'envoyais à mon garçon, M.
le sergent de ville se trompait, vu qu'on m'avait bien
dit (et quelqu'un qui le sait, puis9ue c'est un garçon
de magasin de nes amis) qu'on peut envoyer par la
poste n'importp quoi comme échantillon, même que ça
ne coûte que eux sous. Pour lors, j'ai écrit l'adresse
de mon garçon sur la visière; j'ai mis au-dessus

Echantillon de casquettes ;" j'y ai collé un timbre de
deux sous.

M. le président.-De pareils envois se déposent au
bureau et ne se jettent pas dans la botte ; mais ce n'est
pas pour cela que vous êtes traduit devant le tribunal...

Pinson.--Ah ! pour m'être rebiffé I Je ne nie pas,
mais je vous prie de m'excuser, vu la circonstance ;
messieurs, vous êtes des pères de famille, je suis un
père (le famille, j'avais fait des économies pour envoyer
une casquette à mon garçon ; j'ai cru que M. le ser-
gent de ville voulait me la confisquer ; je savais que
mon fils avait une fête où il devait aller, qu'il n'avait
pas de casquette convenable ; je ne voulais pas qu'il ait
l'air d'un va-nu-pieds ; alors, dans ma colère pater-
nelle..-. Eh bien ! oui (le tribunal délibère) je suis
père de famille, vous êtes pères de famille... Vous au-
rez pitié d'un père de famille!

Le tribunal le condamne à deux joura de prison.

Les iniquités de la langue

L'apôtre saint Jacques s'exprime ainsi sur les écarts
de la langue :

" Si quelqu'un ne péche point en paroles, c'est un
homme parfait ; il peut même, avec le frein, gouver-
ner tout le corps...

" Voyez les vaisseaux : quelque soit la grandeur
et la violence du vent qui les chasse, ils sont mus de
tous côtés par un petit gouvernail, au gré du pilote qui
les dirige.

De même aussi la langue n'est qu'un petit membre:
et que de grandes choses ne fait-elle pas 1 Voyez com-
bien peu de feu suffit pour embraser une grande forêt!

La langue aussi est un feu; c'est un monde d'ini-
quité. La langue placée parmi nos membres, infecte
tout le corps; elle embrase tout le cours de notre vie,
enflammée qu'elle est par le feu de l'enfer.

Car il n'y a point d'espèces de bêtes sauvages, et
d'oiseaux et de reptiles et d'autres qui ne soient domp-
tables, qui n'aient été domptés par l'homme.
• " Mais la langue, nul homme ne peut la dompter.
C'est un mal inquiet ; elle est pleine d'un venin
mortel.

" Par elle nous bénissons Dieu notre père ; et par
elle nous maudissons les hommes qui sont faits à l'image
de Dieu.

" De la même bouche sortent la bénédiction et la
malédiction. Il ne faut pas, mes frères qu'il en soit
ainsi..."

LES ÉCHECS

Montréal, 12 juillet 1883.
Adressez les eommunications concernant ce département à

O. TREmpE, 698, rue Saint-Jacques (ouest).

CORRESPONDANCE.

M. S. Rosenthal, Paris.-Nous n'avons pas reçu votre jour-
nal depuis le No. 23 du 9 juin.

SOLUTIONS JUSTES

No 363.-MM. J. T. Boivin, Saint-Jérôme; F. Gingras, Ed.
L., Trois- Rivières; L. O. P., Eugène-M. Ladouceur, Sher-
brooke ; L. I. Tougas, Toronto ! C. H. Provost, Ottawa; H.
Bégin, S. Tudieu, O. Pigeon, V. Gagnon, Québec ; Honoré M.,
Louiseville ; Un ami, Saint-Hyacinthe; N. P., Sorel; N. H.
Guérin, Pointe-Lévis ; I. Lamoureux,. Lowell ; J. Dubé, E.
Lafrenaie, P. Maurien, L. argis, D. Fabien, Montréal ; G. P.,
Arthabaska ; I. L., Saint-Jean.

PROBLEME No. 364

Composé par M. SAMUEL Lov, Saint-Elizabeth

Noi.-5 pièces

r

BLANcs.-3 pièces
Les Bla4es jouent et font mat en 3 coups

SOLUTION DU No. 363
Noirs

1 R5eD

Si: 1 P5eR

Si- 1 P 5e D

Si. 1 C jouie

Si: 1 F joue

Blancs
1 D7eD
2 F ler C, mat

2 T pr. P, mat

2 D 6e F, mat

2 D Te T D, mat

2 D pr. P D, mat.

Les anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son
usage présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se procurer des noix fraîches dans toutes les saisons. La
science a depuis découvert un extrait de cette noix qui con-
serve son efficacité pour un temps indéfini. C'est de cet ex-
trait que sont composées les Pilules Purgatives de Noix
Longues de McGAL, reconnues aujourd'hui comme un des
meileurs purgatl. En vente chez tous les Pharmaeiens.

Cpoe ipr K. Jauue Pmer, M. A., Londres (Angleterre)
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Sommaire de la " Revue de la Mode"
du 24 juin

GRAvtrss: Toilette en satin et velours.-Toi-
lette de visites (devant et dos).-Bande
au point russe.-Deux bandes point à la
croix.-Deux porte-cigares.-Quatre gants.
-Quatre costumes d'enants.-Costume de
voyage.-Toilette pour soirée.-Trois coif-
fures, lingerie.-Toilette noire pour visites.
-Pèlerine.-Six chapeaux.

TEXTE : Explication (les toilettes et des ou-
vrages.-Courrier de la mode.-Chronique
parisienne.-Le Gant et la Main (suite.)
-Causerie financière.- Menus de la se-
maine. - Revue des magasins et de l'in-
dustrie.

COUVERTURE : Récréations en famille.-Solutions
des Récréations. - Bouts-rimés. - Petite
correspondance.-Correspondance du doc-
teur.-Avis divers.

GRAVURE coLoRiÉs : Trois figurines, dont une
d'enfant.

Abonnement pour le Canada : Un an, $6 ; six
mois, $3; trois mois, $1.50. S'adresser à M.
Foursin-Escande, No. 11, rue Hébert, Québec.

Sommaire du " Monde Illustré"
du 23 juin

TEXTE : Courrier de Paris, par P. Véron.-Nos
gravures : le couronnement. - Mère ! ta-
bleau de M. Louis Deschamps.-Au Ton-
kin.-Salon de 1883, par Olivier Merson.-
Courrier du Palais, par Petit-Jean.- Chro-
nique musicale, par A. de Lasalle.- Ré-
créations de famille.-Bibliographie.-Le
Monde financier.-Echecs, rébus et solu-
tions.

GRAVURES : Le couronnement du Tsar : La ca-
valcade de Dobrine-Nikitisch; promenade
(polonaise) de l'empereur et de l'impéra-
trice pendant le bal; la fête populaire de
Dobriné-Nikitisch; présentation du pain
et du sel, salle du Trône, au Kremlin; il-
lumination du Kremlin.-Mère ! tableau
de M. Louis Deschamps.-Tonkin, types et
vue de Haïpongh.-Echecs et rébus.

Abonnement pour le Canada : Un an, $5.40;
six mois, $2.80. S'adresser à M. Foursin-Es-
cande, No. 11 rue Hébert, Québec.

Questions domestiques

-"Il ne dépend que de vous que vous
soyez malades quand vous avez les Amers
de Houblon dont l'action est toujours effi-
cace."

La femme la plus faible, le plus jeune
enfant et l'invalide le plus souffrant peu-
vent se servir en toute sûreté des Amers
de Houblon et en retirer un grand sou-
lagement.

-Les vieillards, dont la santé est chan-
celante par la suite du rhumatisme, de ma-
ladies des rognons ou d'une faiblesse quel-
conque, deviendront en quelque sorte des
hommes nouveaux par l'usage des Amers
de Houblon.

-Ma femme et ma fille ont été rendues
à la santé par l'usage des Amers de Hou-
blon et je les recommande à mes parois-
siens.

Demandez à tout bon médecin si les Amers
de Houblon ne sont pas le meilleur remède de
famille qui existe.

-La fièvre malaria, la fièvre intermit-
tente et la fièvre bilieuse disparaissent à
l'approche des Amers de Houblon.

-" Ma mère a chassé tout à fait de son
système la paralysie et la névralgie par
l'usage des Amers de Houblon."-Ed O.s-
weyo Sun.

-Gardez vos rognons en état de santé
par l'usage des Amers de Houblon et ne
craiguez pas d'être malaides.

-Les Amîers de Houbloni mêlés a l'eau gla-
cée, la rendent i noffensive, plus rafraichissate~
et pîluîs fîortitianîte.

--Les Ame'rs dle Houblonm rendent lit viguemuî
dei la jeunesse aux personnes âgées et aux in-
firîmes.

VARIlÉTÉS

Sur les boulevar'ds:
-VQlus voyez cette petite îùme hl-boi

-Eh bien 7
-C'est la femme d'un professeur de

mathématiques ; elle a un enfant tous les
ans. Aussi son mari ne l'appelle plus que
sa table de mt?ltilplicationl.

Une jolie voyageuse, excellente nusi-
cienne sans doute, m'a donné en chemin
de fer la définition suivante :

Tunnel: nocturne à deux voies...

Aux Champs-Elysées.
Toto, dix ans, à la petite Lili
-Quel âge as-tu, Lili I
-Sept ans bientôt.
-Sept ans, allons donc ! L's femmes,

ça se rajeunit toujours

Gom-Gom a l'intention de partir pour
les bains de mer.

-Emmènes-tu ta femme î lui deman-
dait un de ses amis.

-Mais non, puisque c'est un voyage
d'agrément.

En police correctionnelle, le président
interroge une jeune fille qui n'a pas pré.
cisément les allures d'une rosière.

Quelle est votre profession 1 ... Vous
rougissez !...

-Non, monsieur le président, je blan-
chis !...

Hilarité générale dans le prétoire.

PENSÉES

Vivre, ce n'est pas respirer, c'est agir
c'est faire usage de nos sens, de nos facul-
tés, de toutes les parties de nous-mêmes
qui nous donnent le sentiment de notre
existence. L'homme qui a le plus vécu,
n'est pas celui qui a compté le plus d'an-
nées, mais celui qui a le plus senti la vie.
Rousseaun.

Si nous étions immortels sur la terre,
nous serions très misérables. Il est dur de
mourir, mais il est doux d'espérer qu'on
ne vivra pas toujours, et qu'une meilleure
vie finira la peine de celle-ci. Rousseau.

La vie est courte, c'est donc une raison
d'en jouir jusqu'au bout et de dispenser
avec art sa durée, afin d'en tirer le meil-
leur parti qu'il est possible. Rousseau.

La vie s'écoule en un instant; elle n'est
rien par elle-même, son prix dépend de
son emploi. Le bien seul qu'on a fait de-
meure ; et c'est pour lui qu'elle est
quelque chose. Rousseau.

La gloire peut étendre les bornes de la
vie; la nature ne le peut pas. Muérmontel.

Il n'est pas temps de commencer à
vivre quand on a plus besoin que de sa-
voir mourir. Marmentel.

Accoutumez-vous à regarder la vie
comme un petit voyage, ou l'on est dans
la barque assez mal à son aise, mais dont
le port sera délicieux. Marmontel.

La imiêmie main qui pose un terme à la
vie marque aussi la ligne qui doit en di-
riger la course. Bois(ielin.

La vie n'est point semblable à la li-
queur immobile enfermée dans le vase
transparent ; c'est la source toujours cou-
lante dont les eaux doivent répandre la
fécondité sur la terre, Boisqvl/i.

Je compare les hommes que j'ai vu se
disputer les chimîîères de la vie, et qui ne
sont plus, aux flots d'une rivière qui se
brise en écumant contre les rochers de son
lit, disparaissent, pour ne jamais wevenir.
St. Pierre.

On ne jette point l'ancre dans le fleuve
de la vie ; il emporte également celui qui
lutte contre son cours, et cii(pldqui s'y

MgugS. Pierre.

JEU DE DAMES

Adressez les communications concernant ce
département à Jos.-E. T., 61 rue Versailles,

Montréal.

Solutions justes du problème français No 24

Montréal : J. Paradis, T. Amelin, V. 11. Pleau
et Firmin Gladu.

Ottawa : P. Branchon, J. Béland, Jacques
Trudel et Frs. Bouchard.

Hull : V. Morel E. Lapierre et Antoine Pin-
sonneault.

Québec : J, Falardeau, Z. Trudel, Ambroise
Piché et N. Gingras.

Lévis : J.-B. Tremblay, Pascal Allard, Jéré-
mie Ladurantaye.

Portneuf: Michel Thibaudeau et J.-B. La-
branche.

Rimouski : V. Déziel, Louis Marchand, Frs.
Charbonneau, E. Derome, O. Menta, Georges
Primeau, Narcisse Trudel, Lucien Turcot et N.
Blanchet.

Saint-Jean, P. Q. :.Joseph St. Onge, François
Melançon.

PARTIE FRANÇAISE

PROBLEME No 25

Composé par M. van Damme.

NoIRs

Le Bacsjounezn

aMOUmone

l mo use omen

Li a cMez

I, gene
isrron d

BLANCS
Les Blancs jouent et gagnent

Solution juste du problème No. 24

Blancs.-31 à 26, 30 -à 24, 24 à 2 pr
4, 2 6 pr 7 et gagnent.

Nhem du eFur Inlerceleoge
Arrangements d'été

COMMENÇANT LE 25 JUIN 1883

Des convois directs pour passagers circule-
ront tous les jours, le dimanche excepté, comme
suit

Part de Pointe.L6vis......................
Arrive à Rivière-du-Loup............

cacouna.....................
Trois-Pistoles.................

- RI'seki.........
" Little Metis......................

Campbellton..................
Métarédiac...............
Daihua-s.e ..................
Bathurst.........................
New-Castle...................
Monct......................
Saint-Jean...................
Halifax ......................

8 c0 a. m.
2 15 p, .n

12 41
1 22
3 07
4 03
7 23
6 55
8 00
9 50
Il 32 '

2 05 a. n.

lu00 "

Ces convois se relient i la Courbe de la Chau-
dière avec les convois du Grand Tront partant
de Montréal à 10.15 heures p. m., et à Camîp-
belltonî avec le lateau " AdmiraI,' qui part le
mercredi et le samedi pour Gaspé, Percé. Pasbe-
bine, etc., etc.

Les trains pour Halifax et Saint-Jean se
rendent à leur destination le Dimanche.

Les chars Puîllman partant tie Montréal les
Lundi, Mercredi et Vendredi, se rendent à
Halifax, et ceux des Mardi, Jeudi et Samedi à
Saint-Jean.

On peuit maintenant se prourer des billets
pour tout le voyage à des prix d'excursion, pour
aller, par char et par eau, t aucun endroit dans
le bas dui fleuve, Métapédiac, liestigouiche, Baie
des Chaleurs, Ile du Prince-Edouard, et toutes
autres places dans les Provinces Maritimes.

Pour les billets et toutes informations con-
cernant les prix de passage et les taux de fret,
l'heure îles départs etc., adressez-vous à

G. W. ROBINSON,
Agent des passagers et di fret

poir la division de l'Est,
No. 186, rue Saint-Jacques [en face du St-Law-

rence Hall], Montréal.
D. POTTINGER,

Surintenidant en ch-If.
Moncton, N.-B., i5 juin 1883.

A VENDRE à bon marché la file complète
de L'Opinion Publique à partir tde 1870.

S'adresser à
M. ALB. MORRISSETTE.

:11, uelle St-Pierre, Montréal.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous les Epiciers
respectables

CARTES DE ViSITES = . -En1oc
caractères nouveaux, nouveaux genres, par des
artistes: Bou 8, Oiseauoe, Chromos, Paysages,

etc., tous différents. Livre d'échantillons complet pour
agents, 25c. Grande variété de Cartes d'Ànnonces. Di.
minution ponr le commerce et les imprimeurs. 100
Bhamntions de Cartes d'Annoces de Fantaise, 50c.

Adresse STEvENi' & nROs., botte 22. Northford Of.

Mousseau, ArchambauIt & Lafontaiael
AVOCATS,

No. 7, RUE ST-J ACQUES (AU SECOND)
MON'TREAL

Hon. J. A. MOUssEAU, J. L, ARCHAMBAULT, B.C.L
C.R.. et M.P., Pro-Gén. P. E. LAFONTAINE, L.L.D.

LA COMPAGNIE

LITHOGRAPHIQUE - BURLAND
(LIMITÉE)

CAPITAL..... ·$200,000

ELECTROTYPEURS,

LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,

GRAVEURS,

EDITEURS,

ETC., ETC.

3, 5, 7, 9 & I, RUE BLEURY
MONTREAL

Cette compagnie, possédant un capital plus élevé qu'au-

cune autre Compagnie Lithographique du Canada, se

trouve par sa position financière et le matériel considé-

rable qu'elle possède, capable d'entreprendre l'exécution

de toutes espèces d'ouvrages dans les diverses branches

d'industrie qu'elle exploite.

Un personnel considérable d'artistes lui permet de ga'

rantir la qualité de ses ouvrages.

Elle possède en outre

12 presses à vapeur.
i machine patentée à vernir les étiquettes.
i machine électrique à vapeur.
4 machines à photographie.
2 machines à gravure photographique.
2 machines à enveloppe

Aussi : Machines à perforer, à couper, à marque0

presse à relief pour enveloppes et têtes de lettres, presse

hydraulique, etc., etc.

Toutes commandes pour la Gravure, la Lithograph'

a Typographie, l'Electrotypie, etc., exécutée' avec so

et à des prix modérés.

Editeurs du CANADIAN ILLUSTRATED NEWS, du

TIFIC CANADIAN et PATENT OFFICE RECOln, CL

imprimeurs de L'OPINIoN PUBLIQUE.
Toutes commandes par Poste promptement exécut

G. B. PUR LA
1I1

G;érnt-

"iL'OPINION PUBLIQUE "
On peut s'abonni r pour i mois on un an e s'aIrega

au No. 7, île la rue Bleury. La nouvelle admin

a fait un choix le collaborateurs reoarntAs dianS

que la Province a ils meillenr comme écrivalff,
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